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A Sis et Bern, les parrains de nos enfants.
Merci d’avoir changé nos vies.
Bon anniversaire, Sis.
Bern, tu nous manques.

A l’intention des lecteurs :
les procédures et conditions d’adoption
varient d’un Etat, d’un pays à l’autre.



1.
Alors que Shep McGraw s’engouffrait dans le service des urgences, le petit Manuel, âgé de deux ans, qu’il portait dans ses bras, poussa un cri déchirant. Shep sentit la tension et l’inquiétude lui comprimer la poitrine. Ce n’était pas la première fois que Manuel souffrait d’une otite sévère. Par chance, le Dr Raina Gibson, l’ORL de l’enfant, était de garde ce soir-là. Ses deux autres fils, gardés par leur nounou en ce moment même, n’aimaient pas qu’il parte en pleine nuit, mais Shep n’avait pas eu le choix. Manuel souffrait d’une grave infection, et il fallait agir au plus vite.
A l’accueil, l’hôtesse le regarda longuement de la tête aux pieds, détaillant son Stetson tanné, sa chemise à carreaux, son jean, ses bottes de cuir usé… « Vous voulez ma photo ? » faillit lui demander Shep, réfrénant difficilement son irritation. Cette femme l’examinait comme s’ils avaient tout leur temps !
— Je suis Shep McGraw. J’ai rendez-vous avec le Dr Gibson pour mon fils.
— Asseyez-vous, monsieur McGraw.
Les pleurs de Manuel s’étaient un peu calmés, mais, à présent, l’enfant gémissait. Son beau visage rond, auréolé de cheveux noirs et ondulés, était crispé par la douleur.
Shep cala Manuel contre son épaule.
— Comme vous pouvez le constater, mon fils a besoin d’être ausculté très rapidement…
Il s’apprêtait à ajouter que l’hôpital de Lubbock possédait déjà son dossier médical quand l’une des portes de la salle s’ouvrit, laissant apparaître le Dr Gibson.
En dépit des gémissements de l’enfant qui résonnaient dans la pièce, la présence de la doctoresse produisit, une fois de plus, un effet saisissant sur Shep. Ses pommettes hautes, son teint légèrement mat et la forme délicate de son visage trahissaient ses origines indiennes. Ses longs cheveux noirs étaient attachés en queue-de-cheval, maintenue par une barrette ornée de perles, et sa blouse blanche épousait sa fine silhouette. Qu’elle était belle… D’une beauté à couper le souffle.
D’un pas vif, le Dr Gibson s’avança vers Shep tout en s’adressant à l’hôtesse :
— Je m’occupe de notre jeune patient tout de suite. Remettez votre carte d’assuré social à Flo, ajouta-t-elle à l’intention de Shep. De cette manière, elle pourra compléter votre dossier plus facilement.
Après quoi, elle se dirigea vers l’une des salles d’examen, invitant Shep à la suivre. Ce dernier déposa sa carte sur le comptoir avant d’emboîter le pas à la jeune femme. Malgré lui, il admira sa démarche gracieuse et son port altier. Un sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il s’aperçut qu’elle portait des baskets, ce qui lui conférait plutôt l’allure d’une adepte de course à pied que d’un médecin !
A cet instant, tout était calme dans cette partie du service des urgences. Les gémissements de Manuel firent peu à peu place à de petits soupirs. Shep le serra contre lui. Parfois, il se sentait si peiné pour ce petit garçon qui avait été négligé, arraché à sa mère et placé en famille d’accueil. Lui-même avait connu un début de vie tout aussi chaotique, et n’avait jamais oublié.
Sur le seuil de la porte, le Dr Gibson s’immobilisa et, d’un signe bref, proposa à Shep de la précéder à l’intérieur de la pièce. Bien que Shep se sentît davantage l’âme d’un cow-boy que celui d’un gentleman, il indiqua, d’un geste de la main, qu’il préférait l’inviter à passer avant lui. Elle accepta d’un sourire et obtempéra, laissant dans son sillage un parfum citronné. Humant ces effluves subtils, Shep sentit son estomac se crisper, comme chaque fois qu’il se trouvait trop près de la jeune femme. D’ailleurs, se remémora-t-il, s’il refusait de trop s’approcher de Raina Gibson, ce n’était pas par hasard : elle le troublait bien plus qu’il ne l’aurait souhaité.
Raina prit doucement Manuel dans ses bras et, lui chuchotant des mots rassurants, le posa sur la table d’examen.
— Au téléphone, vous m’avez dit que les symptômes se sont manifestés il y a environ une heure ?
— C’est exact. Juste avant que je le mette au lit. Au début, j’ai cru qu’il pleurait parce qu’il était trop fatigué, ou qu’il ne voulait pas se coucher, précisa Shep. Mais il a commencé à tirer sur ses oreilles, ce qui m’a inquiété. Quand j’ai vérifié sa température, j’ai constaté qu’il avait beaucoup de fièvre.
— Je vais la prendre de nouveau, assura-t-elle d’un ton calme et efficace.
Le regard de la jeune femme croisa le sien — elle avait des yeux d’un noir profond, intense, velouté —, et Shep eut alors l’étrange sensation que le sol se dérobait sous ses pieds. Sensation partagée ? En effet, tous deux cessèrent aussitôt de se regarder.
Pendant que Raina auscultait Manuel, Shep se rappela le peu qu’il savait d’elle. A Sagebrush, la petite ville texane où ils vivaient, située à environ quinze minutes de Lubbock et de son hôpital, certaines personnes suscitaient davantage de rumeurs que d’autres. C’était le cas du Dr Gibson.
Eva, la gouvernante des enfants de Shep, lui avait raconté que Raina Gibson avait perdu son mari, pompier à New York, le jour des attentats du 11 Septembre. Elle avait aussi précisé que Raina avait tenté de surmonter son deuil en poursuivant ses études, puis en revenant auprès de sa famille, dans la région. Depuis, elle se consacrait totalement à son travail, et avait la réputation d’être un médecin sérieux.
Observant Raina, Shep ne décela aucun signe de ce passé tragique sur son joli visage. Peut-être était-il inscrit dans ces fines rides qu’il percevait au coin des yeux de la jeune femme ? Il songea aussi que ce drame nourrissait sans doute ce calme, cette extraordinaire tranquillité, qui émanait de la jeune femme. A son contact, on avait l’impression qu’elle cachait d’intenses émotions. Etait-ce cela qui le troublait autant ?
Raina sortit un thermomètre d’un tiroir et revint près de Manuel.
— Ce petit bonhomme a déjà tant souffert, murmura-t-elle en regardant attentivement le garçonnet. Ses frères et vous aussi, d’ailleurs. Comment vont Joey et Roy ?
L’année précédente, Joey, âgé de huit ans, avait contracté une sinusite persistante, qu’elle avait soignée.
— Bien. Ils sont juste trop inquiets quand Manuel est malade. Roy a peur qu’il entende encore moins bien.
Raina lut la température qu’elle venait de prendre à Manuel. Elle fronça les sourcils.
— Il a presque 40 °C…
Quelques secondes plus tard, elle avait examiné l’enfant avec un otoscope et un stéthoscope.
— Ce n’est pas très brillant, monsieur McGraw, déclara-t-elle.
— Shep, rectifia-t-il pour la énième fois.
Après tout, elle avait examiné Manuel au moins trois fois au cours des six derniers mois.
Cette fois, elle n’évita pas son regard. Au contraire, elle le regarda droit dans les yeux, signe très clair qu’elle s’apprêtait à lui annoncer une mauvaise nouvelle.
— D’accord, Shep.
Second indice. Elle l’appelait Shep pour adoucir le choc.
— Je vais vous prescrire une ordonnance pour Manuel, encore une, puisque nous devons soigner son infection. Mais je préconise la mise en place d’aérateurs transtympaniques, des diabolos, puisque les traitements médicamenteux ne sont pas assez efficaces. A défaut, Manuel risquerait de perdre l’ouïe.
Shep laissa échapper un juron.
— Excusez ma grossièreté, marmonna-t-il en enlaçant Manuel, qui se blottit aussitôt contre lui.
Il souleva le garçon dans ses bras et le serra tendrement.
— J’aurais aimé éviter cette intervention…
— Moi aussi, répondit le Dr Gibson d’une voix douce. Hélas ! nous n’avons pas le choix. L’opération est une myringotomie. J’effectuerai une minuscule incision dans le tympan afin de soulager la pression exercée par le liquide inflammatoire dans l’oreille moyenne. Ensuite, j’insérerai des tubes tympanostomiques, qu’il faudra garder pendant plusieurs mois, peut-être six ou sept, voire plus longtemps. Nous aviserons en temps voulu.
Elle se tenait suffisamment près de Shep, si bien qu’il percevait la chaleur de son corps autant que la sienne.
— Il faudra une autre opération pour les lui enlever ?
Hochant la tête, la jeune femme caressa les cheveux de Manuel avant de regarder de nouveau Shep.
— Non. Ils seront expulsés du tympan et tomberont dans le canal auditif. Nous pourrons les ôter à l’occasion d’une visite de routine, s’ils n’ont pas été éjectés tout seuls.
— On ne peut vraiment pas trouver une autre solution ? s’enquit Shep, qui n’avait aucune envie que son petit garçon soit hospitalisé.
— Shep, Manuel entend déjà moins bien, lui rappela le Dr Gibson. Nous avons contrôlé son audition, n’est-ce pas ? Si nous n’agissons pas, il souffrira également de troubles du langage. Ce serait très dommageable pour lui…
Manuel se remit à pleurer, et Shep le berça avec douceur.
— Vous savez, l’opération sera réalisée en consultation externe, précisa-t-elle. Manuel aura une anesthésie, dont il se rétablira vite, et ensuite, il rentrera à la maison. Il ira tout de suite mieux, assura la doctoresse, car la pression dans ses oreilles sera supprimée. Il souffre d’otites à répétition depuis trop longtemps. Et pour vous, ce n’est pas facile à gérer non plus, n’est-ce pas ? conclut-elle avec une compassion que Shep trouva étrangement troublante.
Une fois de plus, leurs regards se croisèrent, et ni l’un ni l’autre ne sembla capable de détourner le sien. Shep aurait aimé comprendre pourquoi il éprouvait cette sensation inexplicable face à la jeune femme. Peut-être était-ce à cause de ses yeux couleur d’encre, insondables ? D’autant que ce n’était pas le moment d’être perturbé par la beauté de cette femme ; encore moins l’endroit. Là, avec Manuel contre lui, il aurait dû se sentir reconnaissant, rien d’autre.
Il avait probablement froncé les sourcils, exprimant quelque chose que Raina prit pour de l’inquiétude, car elle déclara :
— Je sais que vous êtes soucieux. Tous les parents sont anxieux quand ils amènent leur enfant chez le médecin, et qu’une intervention chirurgicale est préconisée. Mais pensez au résultat positif, au soulagement qui s’ensuivra… Pensez que Manuel ne souffrira plus d’otites. Enfin !
— C’est l’anesthésie qui m’inquiète, avoua-t-il.
— Normal. Mais soyez confiants, nous autres, médecins, savons ce que nous faisons.
Shep garda le silence. Il avait l’habitude de tout décider dans sa vie. Son passé lui avait appris à ne jamais laisser quiconque influer sur le cours de son existence… Encore moins sur celle de son fils.
— Quand voulez-vous l’opérer ?
— La semaine prochaine, ce serait possible ?
— Si vite ?
— Vous avez une gouvernante, n’est-ce pas ?
Se rappelait-elle ce genre d’information à propos de tous ses patients ?
— Oui. Eva s’occupera de Joey et de Roy si je ne suis pas chez moi.
Pensant probablement que le distraire quelques minutes serait bénéfique, Raina lui demanda si l’adoption des deux garçons était définitive.
— Oui, plénière.
— Et pour Manuel ?
— Je serai son père dans quelques mois, si tout va bien.
— J’admire ce que vous faites, monsieur McGraw.
— Shep, lui rappela-t-il, suspectant qu’elle utilisait sciemment son nom de famille afin de garder ses distances.
Pourquoi ? Parce qu’elle se sentait autant attirée par lui qu’il l’était par elle ? A vrai dire, il n’avait pas éprouvé l’envie de courtiser une femme depuis si longtemps…
— Shep, répéta-t-elle.
Ses joues se colorèrent légèrement.
— Offrir un foyer à ces garçons est tellement merveilleux. Et de toute évidence, ils comptent beaucoup pour vous.
— Bien sûr. Sinon, je n’aurais pas décidé de les adopter. Le système des familles d’accueil est…
Il secoua la tête.
— Ce n’est peut-être pas aussi dur qu’autrefois, mais, pour des enfants, c’est toujours terrible de savoir qu’ils peuvent être enlevés du jour au lendemain d’une famille qui les a accueillis pour être placés dans une autre.
Shep resta pensif quelques instants. Il se souvenait… Après avoir été abandonné par sa mère, ballotté d’un foyer à un autre, et même trahi par un policier, Shep avait fini par croire qu’il ne méritait pas d’être aimé… Jusqu’à ce qu’un rancher, Matt Forester, lui démontre le contraire. Matt avait incarné la figure paternelle qui lui avait tant manqué. Il était devenu un modèle pour lui… Ce même modèle qu’il comptait offrir maintenant à Roy, Joey et Manuel. Il voulait aider ces trois garçons autant que Matt les avait aidés, lui et son ami Cruz.
Raina l’observait d’un air songeur, comme si, brusquement, elle s’intéressait davantage à lui qu’elle ne l’avait escompté. Soudain, Shep se sentit un peu mal à l’aise, son cœur battant trop vite… A présent, il n’éprouvait plus qu’une envie : prendre l’ordonnance de Manuel et quitter l’hôpital.
La doctoresse dut le comprendre, car elle se détourna et prit, dans l’un des casiers de la salle, un document administratif qu’elle lui tendit.
— Lisez ceci avec attention, car c’est à propos de l’opération. Et puis…
Elle rédigea rapidement sa prescription médicale et la lui remit.
— Voilà. Allez, rentrez chez vous, et réfléchissez si besoin est… Demain, je consulte, donc n’hésitez pas à m’appeler au cas où vous auriez des questions.
— Entendu. Merci à vous.
— De rien. Je ne fais que mon travail.
Croisant encore une fois le regard intense de la jeune doctoresse, Shep se sentit de nouveau curieusement troublé. La fatigue, les émotions, sans aucun doute. Non, il se faisait des illusions. Il imaginait certainement que Raina Greystone Gibson s’intéressait personnellement à lui. Comment serait-ce possible ? Elle avait été mariée à un héros ! A côté de cet homme, il n’était rien…
Et surtout pas un héros.
A cause de son passé, il ne le serait d’ailleurs jamais.
*
*     *
Le mercredi suivant, Manuel fut opéré avec succès. L’intervention terminée, Raina se hâta de gagner la salle d’attente où patientait Shep McGraw. Elle était impatiente de lui annoncer la bonne nouvelle.
Dès qu’elle eut franchi le seuil de la pièce, la jeune femme sentit son cœur battre plus vite. Shep était seul, assis à l’écart des autres personnes. Pourquoi se sentait-elle aussi troublée par cet homme à l’allure de cow-boy ? Grand, mince, plutôt renfermé, il ne jouait pas au séducteur. L’attirance qu’elle éprouvait était donc inexplicable. D’autant que depuis le décès de Clark, tous les hommes la laissaient indifférente, comme si elle n’était plus capable d’éprouver quelque sentiment que ce soit… Sans doute était-ce lié à la manière dont Clark était mort, songea-t-elle.
Chassant ce douloureux souvenir, qu’elle gardait le plus souvent enfoui au fond de sa mémoire, Raina se figea brièvement et observa Shep. Il fixait des yeux les informations télévisées diffusées à l’écran, mais elle sentait qu’il ne s’intéressait pas vraiment à ce qu’on disait. En quelques secondes, il consulta deux fois sa montre, trahissant sa nervosité.
Pourquoi l’émouvait-il autant ? Parce qu’il était un père plus attentif que les autres ? Parce qu’il était célibataire et totalement dédié à ses enfants adoptifs ? Sûrement. Shep lui avait confié l’histoire de Manuel la première fois qu’elle avait soigné ce jeune enfant auparavant placé en foyer, souvent malade, victime de négligences alors qu’il avait moins d’un an et demi. Un mois plus tard, l’agence de placement avait contacté Shep pour lui demander s’il était prêt à adopter un troisième enfant. Shep avait rencontré Manuel et s’était décidé sur-le-champ. Heureusement, la mère de Manuel avait pris conscience de son incapacité à élever son fils, et avait renoncé à ses droits parentaux. Le père de Manuel demeurait introuvable.
Raina s’interrogea de nouveau sur ce qui motivait Shep à sauver ainsi des enfants privés de familles dignes de ce nom. Ce mystère piquait sa curiosité, l’incitait à vouloir mieux connaître Shep… En d’autres circonstances, peut-être se serait-elle également intéressée à lui en raison de son physique séduisant et viril, s’avoua-t-elle malgré elle. Un bon mètre quatre-vingt-cinq, d’épais cheveux brun foncé, des yeux d’un bleu translucide, envoûtants… Le genre d’homme qui, d’un simple sourire, pouvait séduire n’importe quelle femme. Sauf qu’il n’agissait pas ainsi. Il restait distant, presque froid. C’était surprenant.
Elle avait entendu dire que Shep était plutôt aisé. Il possédait un ancien ranch à la lisière de Sagebrush, avec de nombreux chevaux. Il avait rénové la maison, la grange et les écuries. Il dirigeait également une scierie qui proposait du bois de construction et, apparemment, l’entreprise était florissante. Sous des allures de cow-boy, cet homme s’avérait être un homme d’affaires avisé. On racontait qu’il avait fait fortune dans l’immobilier, en Californie, avant de s’installer à Sagebrush. Cependant, il n’étalait pas sa richesse. Les gens du coin prétendaient même qu’il passait la plupart de son temps à la scierie ou avec les chevaux dont il s’occupait, disait-on, à merveille. Et il élevait trois enfants…
Shep tourna la tête vers elle et, aussitôt, se leva d’un bond pour la rejoindre. Affichant un sourire rassurant, Raina s’avança vers lui.
— Manuel a parfaitement bien supporté l’opération. Il est en salle de réveil. Si vous voulez rester près de lui pendant qu’il se réveille, vous êtes le bienvenu. Une fois qu’il aura ouvert les yeux, nous attendrons encore environ une demi-heure, le temps que les effets de l’anesthésie se dissipent. Ensuite, vous pourrez le ramener à la maison.
— Seulement une demi-heure ? Etes-vous sûre que c’est suffisant ? Quels soins faudra-t-il lui faire ensuite ? Vous me laisserez des instructions ? Il y aura des gouttes à lui mettre, je suppose ?
D’un geste impulsif, la jeune femme posa une main sur le bras de Shep, s’efforçant de calmer l’inquiétude évidente qu’il exprimait.
— Shep, il va bien ! Et vous partirez avec les instructions et les médicaments nécessaires.
En croisant le regard intense de Shep, Raina sentit de nouveau son cœur s’affoler. Elle prit une profonde inspiration pour se ressaisir, et ajouta en souriant :
— A partir de maintenant, Manuel ira de mieux en mieux.
— Grâce à vous. Merci, docteur. Conduisez-moi jusqu’à lui, s’il vous plaît.
Ils marchèrent côte à côte dans le couloir. Shep la dominait d’une bonne tête — il était plus grand que Clark, et aussi mince que son mari était trapu. Ce dernier faisait régulièrement de la musculation, son métier nécessitant qu’il soit en pleine forme. En revanche, la musculature déliée de Shep provenait de son activité physique au ranch et à la scierie… Enfin, sans doute, pensa Raina, avant de chasser cette pensée saugrenue de son esprit. Pourquoi diable s’attardait-elle sur ce genre de considérations ?
— Votre gouvernante est là, ce soir ?
Shep lui lança un regard interrogateur.
— Bien sûr, pourquoi ?
— Parce que je me demandais si elle vous aiderait à soigner Manuel.
— Elle se consacrera probablement à Roy et à Joey pendant que je m’occuperai de Manuel. Eva plaisante souvent à mon sujet, vous savez… Elle m’affirme que je n’aurais pas dû quitter la Californie, où ma vie était très facile, parce que, depuis que je vis ici, je ne rencontre qu’imprévus et complications ! Mais je ne regrette rien, et je pense qu’elle le sait. Je lui montrerai ce qu’il y a à faire pour Manuel, au cas où, poursuivit-il.
— Est-elle… plus âgée ? interrogea Raina en se persuadant qu’elle posait cette question uniquement pour des raisons professionnelles.
— Je ne voudrais pas qu’elle m’entende répondre qu’elle est âgée ! répondit Shep avec un sourire amusé. Eva a la cinquantaine.
Ce sourire, si rare, si charmant, acheva de troubler Raina. Habituée à dissimuler ce qu’elle ressentait, elle rit doucement.
— Je la comprends. Nous préférons toutes cacher notre âge.
— Quel est le vôtre ? Laissez-moi deviner. Trente-sept ans ?
— Comment avez-vous…
— Gagné ! la taquina-t-il. L’un de mes amis est médecin à Santa Fe. Je sais combien de temps durent les études de médecine. Et vous avez commencé à exercer ici juste après votre internat, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça d’un bref signe de tête.
— Il y a un an et demi.
— C’est à cette époque que Joey et Roy sont venus vivre avec moi.
— Exact. Une époque mouvementée…
Elle se mit à rire.
— Vous ne manquez ni de courage ni de confiance en vous. Accueillir trois garçons et les élever…
— Courage, confiance ou folie ? marmonna-t-il.
Elle rit de nouveau, mais s’abstint de tout commentaire.
Ils parvinrent devant une porte portant l’inscription « Interdiction d’entrer sans autorisation ». Raina l’ouvrit et invita Shep à la suivre.
Il repéra Manuel immédiatement et se précipita vers lui. Raina lui emboîta le pas, jeta un coup d’œil aux différents écrans des moniteurs, et se tourna vers l’infirmière qui se trouvait à côté de Manuel.
— Comment va-t-il ?
— Très bien.
De la pointe de sa botte, Shep attrapa un tabouret et l’attira près du lit de Manuel. Il s’assit et, tendrement, prit la petite main de l’enfant dans la sienne.
— Comment tu vas, fiston ? Ne t’inquiète pas, je suis là et on rentre bientôt à la maison.
— La maison ? répéta Manuel, les yeux encore dans le vague.
— Oui, à la maison. Joey, Roy et Eva nous attendent.
Sur l’une des étagères, Raina saisit une liasse de documents qu’elle tendit à Shep. Après quoi, elle lui détailla la prescription : il faudrait administrer des gouttes auriculaires, changer les cotons dans les oreilles, surveiller la température…
— Tout est expliqué sur cette feuille, précisa-t-elle. Si jamais Manuel a de la fièvre, ou si vous repérez quelque chose d’inhabituel — un symptôme, un comportement, un manque d’appétit… —, appelez-moi immédiatement. Je suis joignable à tout moment.
L’attention de Shep se portait tour à tour sur elle et sur Manuel, encore revêtu d’une petite blouse blanche. Du coton était enfoncé dans ses oreilles. Shep resta silencieux quelques instants, puis il regarda Raina d’un air hésitant.
— Vous avez terminé votre service ?
— Oui, et j’ai des courses à faire. Mais comme je vous l’ai expliqué, je reste joignable…
— Tant mieux. Merci.
— Si rien d’anormal ne se produit d’ici là, il faudra que j’ausculte Manuel d’ici à la fin de la semaine. Si vous voulez, je peux passer à votre domicile, proposa spontanément Raina.
Shep lui adressa un sourire désarmant.
— Vous vous déplaceriez ?
— Bien sûr. Pour vous éviter de revenir à l’hôpital.
En prononçant ces paroles, Raina sut qu’elle venait de commettre une erreur. Non professionnelle, mais au plan personnel. Shep exerçait sur elle une attirance profonde, étonnante, à laquelle elle semblait incapable de se soustraire. En même temps, elle devrait bel et bien examiner Manuel, et sa fibre sensible avait pris le dessus…
Oui, sans aucun doute. Sa sensibilité à fleur de peau l’incitait parfois à agir sans réfléchir aux conséquences de ses actes. A présent, il était trop tard pour se désister.
Shep l’observa avec intensité, l’air à la fois soulagé et perplexe, puis il lui sourit de nouveau, plus franchement cette fois.
— Merci, docteur. Merci infiniment. Vers quelle heure pensez-vous pouvoir venir chez nous samedi ?
Raina sentit son cœur battre plus vite. Oh ! c’était mauvais signe… Néanmoins, elle parvint à répondre posément :
— En fin de matinée, après mes consultations.
— Parfait. Vous avez mon adresse ? Le ranch Red Creek…
— J’ai toutes les informations dans votre dossier, affirma Raina en se ressaisissant. Bon, je vous laisse. Au revoir, Manuel…
Elle caressa doucement la tête de l’enfant, serra la main de Shep et tourna les talons.
En s’éloignant, la jeune femme sentit une étrange bouffée d’émotion la gagner. Comme si elle avait l’intuition qu’à cet instant, sa vie venait de basculer.
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Durant les deux jours suivants, Raina s’absorba dans son travail. Ses consultations au service d’oto-rhino-laryngologie se succédèrent, toutes différentes, mais, chaque fois, caractérisées par une problématique particulière à résoudre. Lorsqu’un cas lui posait problème, la jeune doctoresse n’hésitait pas à demander conseil à ses collègues. Bien qu’elle eût confiance en elle, il lui importait d’avoir l’avis de ses confrères, et son professionnalisme teinté de modestie plaisait à tout le monde.
Sa carrière semblait bien lancée. En revanche, sa vie personnelle restait désespérément figée. Depuis les neuf dernières années, c’est-à-dire depuis la mort de Clark, Raina vivait dans une solitude choisie qui, se persuadait-elle, ne la faisait pas trop souffrir. A Sagebrush, elle habitait une agréable maison victorienne. Elle avait cohabité un moment avec une amie, Gina Rigoletti, mais celle-ci avait désormais rejoint Logan, son fiancé. La semaine dernière, Angie, la sœur de Gina, avait emménagé chez Raina. Infirmière en pédiatrie, elle partageait avec Raina divers questionnements relatifs à la pratique de la médecine, et toutes deux étaient déjà très liées.
Raina avait également une autre bonne amie, Lily, qui venait de partir en Oklahoma pour y retrouver la famille de son mari Troy. Celui-ci, engagé dans l’armée, avait malheureusement perdu la vie dans le conflit sévissant en Afghanistan. Lily était à présent veuve, comme Raina, et enceinte de son époux défunt, ce qui l’empêchait de céder au chagrin. Lily et Raina se comprenaient souvent rien qu’en se regardant, sans parler. Ce deuil qu’elles devaient surmonter les soudait intimement.
Samedi matin, après son service, Raina se rendit dans son bureau pour classer ses dossiers. Tout en rangeant les documents, elle pensa de nouveau au père du petit Manuel et à l’enfant qu’elle avait opéré avec succès. L’un comme l’autre l’émouvaient profondément. Bien que célibataire, Shep avait fondé un foyer plein d’amour, elle le sentait. A l’époque, Clark désirait qu’ils aient des enfants, mais le destin en avait décidé autrement. Hélas !
La disparition de Clark, pompier professionnel, lors des tragiques attentats du 11 Septembre, la hanterait à jamais. Longtemps, la jeune femme avait espéré se réveiller de ce cauchemar. Elle n’avait accepté la mort de son mari qu’en découvrant sa photo sur le site de Ground Zero, à New York, parmi des centaines d’autres disparus. Le choc avait été violent, créant en elle une déferlante de chagrin mêlé de désespoir, mais son deuil avait, enfin, réellement commencé. Aujourd’hui, neuf ans plus tard, Raina avait le sentiment de renaître de ses cendres, ici, à Sagebrush, près de ses proches, ses collègues, ses patients… Elle n’oubliait pas, mais elle s’oubliait.
Jetant un coup d’œil à sa montre, la jeune femme s’aperçut qu’elle ne devait plus tarder. Shep et sa petite famille l’attendaient. Oh, au fond d’elle-même, elle était curieuse de voir comment il se débrouillait avec trois enfants ! Finalement, cette visite lui faisait plaisir, s’avoua-t-elle en ôtant sa blouse blanche. Elle vérifia le contenu de sa trousse médicale et quitta rapidement l’hôpital.
Dehors, une brise tiède l’accueillit. En cette fin de mois d’août, le temps demeurait estival, avec un ciel bleu, sans nuages. Raina se glissa au volant de sa voiture, démarra et sortit du parking.
*
*     *
Un quart d’heure plus tard, elle parvint à l’entrée du ranch Red Creek. Le nom était gravé sur une plaque de bois près du portail, en lettres vertes. Une allée bordée de hauts arbres — pacaniers et chênes pour la plupart — menait à une bâtisse de briques claires dotée d’un porche blanc. Dans l’un des champs jouxtant la propriété, une dizaine de chevaux broutaient tranquillement de l’herbe. Un peu plus loin se dressaient d’autres bâtiments, entrepôts et écuries principalement.
En un clin d’œil, Raina remarqua la balançoire, les rideaux aux fenêtres, les pots de fleurs çà et là. Cette grande et belle maison évoquait tout simplement la douceur de vivre.
Elle se gara au bout de l’allée et descendit de voiture.
— Papa, la voilà ! s’écria un petit garçon brun.
— Papa, la voilà ! répéta un autre garçon, plus jeune.
Tous deux coururent vers Shep qui venait d’apparaître sur le seuil de la porte. Il portait Manuel dans ses bras. Apercevant Raina, il ébaucha un sourire radieux.
— Bonjour, docteur. Merci d’être venue !
Il s’avança vers elle et lui serra la main. Lorsque leurs regards se croisèrent, Raina sentit son pouls s’accélérer comme l’autre soir. Ignorant son trouble, elle regarda Manuel.
— Comment va-t-il ?
— Très bien. Il a les yeux brillants de joie, et non de fièvre !
Raina sourit.
— Je vois ça. Nous sommes tous soulagés !
— C’est vous qui avez opéré Manuel ? demanda l’un des garçons.
— Oui…
— Voici Joey, dit Shep.
— J’ai huit ans ! annonça Joey. Et Roy en a six ! ajouta-t-il en désignant le garçonnet aussi brun que lui, qui se tenait à son côté. Mais il a l’air plus jeune parce qu’il n’est pas très grand.
— Un jour, je serai grand comme papa ! s’exclama Roy.
— Moi aussi ! renchérit Joey.
Shep se mit à rire.
— Et Manuel également ! précisa-t-il. Suivez-moi, docteur Gibson. Vous allez vous installer dans le salon pour ausculter Manuel.
La jeune femme fut introduite dans une vaste pièce meublée avec goût. Canapés et fauteuils de cuir brun, épais tapis grenat, bibliothèque remplie de livres, buffet et table en chêne rustique… Des jouets étaient éparpillés sur le sol et, en les apercevant, Raina ne put s’empêcher de sourire.
— Eh oui, c’est le bazar, observa une femme d’un certain âge aux cheveux blond cendré coupés court, depuis le seuil de la pièce. J’ai beau ranger, le désordre revient sans arrêt !
— Je vous présente le docteur Gibson, qui a soigné Manuel, dit Shep. Docteur, voici notre irremplaçable Eva.
Les deux femmes échangèrent une chaleureuse poignée de main.
— C’est grâce à vous que Manuel va mieux ! lança Eva avec un sourire bienveillant. Merci.
— J’ai accompli mon travail, ni plus ni moins, répondit Raina. Bien, examinons Manuel…
Shep étendit l’enfant sur le canapé, et Raina s’assit près de lui.
— Rien à signaler, conclut-elle après avoir attentivement ausculté les oreilles et la gorge du petit garçon.
Il s’était laissé faire sans broncher.
— Bravo, mon bout de chou, murmura-t-elle en lui souriant. Maintenant, tu n’auras plus d’otites !
— Il est guéri ? demanda Joey, qui avait assisté à l’examen.
— Guéri ? répéta Roy.
— Pour l’instant, Manuel est en convalescence, expliqua Raina. Mais il se rétablit vite et, bientôt, ce mauvais moment sera oublié !
Elle se redressa, et Manuel bondit maladroitement sur ses jambes pour aller se réfugier près de Shep. Ce dernier le reprit dans ses bras et, jetant un coup d’œil soulagé à Raina, déclara :
— Si vous avez le temps, déjeunez avec nous !
— Oh, merci pour votre invitation, mais…
Elle hésita, partagée. L’une des règles de son métier était incontournable : il ne fallait jamais mélanger vie privée et vie professionnelle.
— J’ai rendez-vous avec mon frère, prétexta-t-elle.
— Votre frère ? répéta Shep d’un air surpris. Ah, oui, Tyler Greystone, détective et policier…
— Vous le connaissez ?
— Pas personnellement, mais j’ai entendu parler de lui. Tout se sait, à Sagebrush !
— C’est exact. Parfois, cela pose problème, d’ailleurs, commenta Raina. Les rumeurs…
— A qui le dites-vous, répliqua Shep. Ici, j’ai la réputation d’être un original parce que j’élève seul trois enfants ! Enfin, deux, mais, en principe, Manuel rejoindra bientôt notre famille pour de bon, précisa-t-il en ébouriffant les cheveux du petit garçon.
— Bonne nouvelle !
Raina referma sa sacoche et se dirigea vers la porte.
— Eh bien, je vais vous laisser. Par prudence, revenez me voir en consultation mercredi prochain.
— D’accord. Merci encore, docteur Gibson, dit Shep en lui serrant la main.
Ses doigts s’attardèrent plus qu’ils ne l’auraient dû autour de ceux de la jeune femme. De nouveau, leurs regards s’accrochèrent et, de nouveau, Raina sentit son cœur battre plus vite. Il était temps qu’elle s’en aille, sinon Shep remarquerait son trouble.
*
*     *
Entre samedi et mercredi, Shep ne vit pas le temps passer, débordé par son travail habituel au ranch : l’entretien des chevaux, la scierie à faire fonctionner avec ses ouvriers… Et les soins à prodiguer au petit Manuel. Celui-ci se rétablissait à merveille, une chance ! D’ailleurs, de nouveau plein de vitalité, il se remettait à jouer avec Joey et Roy, qui étaient ravis.
A plusieurs reprises, Shep se surprit cependant à nourrir d’inavouables pensées vis-à-vis de la ravissante — et efficace — doctoresse qui avait opéré Manuel. Elle le perturbait…
Elle lui plaisait, tout simplement.
Il n’avait pas été attiré par une femme depuis si longtemps… Depuis Belinda, à vrai dire. Tous deux avaient été fiancés, mais Belinda s’était révélée cupide, uniquement intéressée par la fortune et les biens de Shep. Les enfants ne l’intéressaient pas. Elle ne pensait qu’à elle. Cet égoïsme avait tellement exaspéré Shep qu’il avait rompu les fiançailles sans états d’âme.
Depuis, il restait célibataire et se trouvait très heureux ainsi. Enfin, plus paisible qu’heureux, certes, mais comment aurait-il pu partager avec une femme les blessures qui continuaient à le tarauder, et qui remontaient à son enfance ? L’abandon dont il avait été victime, son placement dans des familles d’accueil où sa vie était un enfer… Ainsi, chez M. et Mme Willet, un couple détestable qui ne s’était occupé ni de lui ni de Cruz, son « frère de cœur », plus jeune que lui… Bon sang, comme il les avait haïs, ces gens-là ! Ils n’avaient pas hésité à les laisser, Cruz et lui, un week-end, alors que Cruz était malade, fiévreux au point de délirer. Fou d’inquiétude, Shep, alors âgé de quatorze ans, avait volé — emprunté, plutôt —, la vieille camionnette des Willet, afin de conduire Cruz à l’hôpital le plus proche. Malheureusement, sur le chemin du retour, il avait été arrêté par la police et embarqué au commissariat. Là, il s’était énervé… Rebelle comme il était, comment aurait-il pu accepter d’être sanctionné pour ce qu’il venait de faire ?
Mais la loi était ce qu’elle était. Il avait commis une triple faute : voler un véhicule, conduire sans permis et insulter un agent de police. Convoqué au poste le lendemain, il avait de nouveau rué dans les brancards au lieu de s’excuser… Quatrième erreur gravissime. Il avait été envoyé en prison. Si Matt Forester, inspecteur au grand cœur, n’était pas intervenu, Shep se demandait souvent ce qu’il serait devenu. Un adolescent prêt à tout, certainement. Révolté, désespéré… Mais Matt les avait pris sous son aile, Cruz et lui, et, enfin, la vie leur était devenue plus douce.
Néanmoins, pendant longtemps, Shep avait ressenti une colère sourde, impossible à apaiser, envers le système de placement en familles d’accueil. Un système qui ne se souciait pas du bien-être réel des enfants. On les casait dans un foyer provisoire, contre rémunération. L’argent remplaçait les sentiments… Pas toujours, mais souvent.
Parfois, Shep sentait, chez son fils Joey, la même défiance que celle qu’il avait éprouvée durant sa jeunesse. Sans doute parce que Joey avait été heurté et indigné par la manière dont son frère Roy et lui-même avaient été traités dans leur famille d’accueil. Tous deux avaient connu un début d’existence si difficile… Leurs parents, qui les aimaient, avaient perdu la vie dans un accident alors que Joey n’avait que cinq ans. Comme Joey et Roy n’avaient pas d’autre famille, ils avaient été placés. Mais Joey était devenu agressif, incontrôlable, ce qui avait compliqué leur situation. Ils s’étaient retrouvés dans deux foyers différents jusqu’à ce que Shep décide de les accueillir…
Chez lui, peu à peu, Joey et Roy s’étaient sentis plus heureux. Shep leur transmettait ce que Matt Forester lui avait donné : il les rassurait pour qu’ils se sentent en sécurité ; il leur témoignait de l’affection, et il leur prouvait qu’ils pouvaient avoir confiance en lui. Joey et Roy se portaient plutôt bien, et Shep avait bon espoir de voir ses enfants adoptifs grandir et s’épanouir en étant bien dans leur peau.
Avec un peu de chance, il en irait de même pour Manuel… Si l’adoption plénière lui était accordée.
Mais quelle femme au monde accepterait, et comprendrait ce don de lui-même qu’il vivait jour après jour ? Aucune. Médecin, Raina n’en était pas moins une femme comme une autre, se rappela-t-il. Donc, mieux valait qu’il cesse de penser à elle une bonne fois pour toutes.
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Le mercredi suivant, pendant que Shep patientait, avec Manuel, dans la salle d’attente du service de consultations externes de l’hôpital, il se répéta plusieurs fois, de nouveau, qu’il devait ignorer l’attirance que Raina Gibson exerçait sur lui.
Mais ce serait difficile, songea-t-il instantanément, lorsque la jeune doctoresse vint les chercher. Elle était si belle… D’une beauté sombre, énigmatique, qui le touchait étrangement. Aujourd’hui, Raina avait ramassé ses cheveux noirs en un chignon fluide, et elle portait un jean qui mettait en valeur ses longues jambes fines. N’eût été sa blouse blanche, on aurait pu penser qu’elle était mannequin, se dit-il, troublé une fois de plus par la nature de ses pensées. Se ressaisissant, il afficha un sourire amical et lui tendit la main.
— Bonjour, docteur. Nous nous revoyons de nouveau, comme prévu…
— En effet, c’était convenu, répondit-elle d’une voix douce.
Elle regarda Manuel et lui adressa un sourire attendri.
— Toi, tu vas mieux, beaucoup mieux ! Cela se remarque tout de suite. Mais je vais quand même t’examiner pour qu’on soit complètement rassurés !
Manuel la dévisageait avec de grands yeux écarquillés, comme s’il était impressionné. Puis, spontanément, il esquissa quelques pas maladroits vers elle. Raina prit sa petite main dans la sienne et sourit à Shep.
— Eh bien, allons-y ! lança-t-elle. Ce n’est qu’une visite de routine.
Quelques instants plus tard, tout en admirant la manière dont Raina auscultait Manuel — elle était rapide et délicate tout à la fois —, Shep fut encore une fois assailli par une bouffée de désir.
Du désir ? Etait-ce ce qu’il ressentait vraiment ? s’interrogea-t-il, pris au dépourvu, presque honteux de réagir aussi viscéralement au contact de la jeune femme. Mais oui… Aucun doute n’était permis. Une sourde tension l’envahissait chaque fois qu’il la voyait, une tension brûlante qui se coulait dans ses veines, dans son corps entier…
— Vous êtes inquiet ? demanda Raina en lui jetant un coup d’œil.
— Non… Non, répéta-t-il, conscient d’avoir sans doute affiché son trouble à propos duquel elle ne pouvait que se méprendre. Alors ? Quel est votre diagnostic ?
— Bon. Manuel va très bien, et ses oreilles ne sont plus inflammatoires. Le diabolo produit l’effet escompté, et j’en suis ravie. Si aucun problème ne surgit d’ici là, je ne le reverrai que dans trois mois.
Trois mois… C’était parfait pour Manuel, mais pas pour lui, pensa Shep.
Raina aida Manuel à descendre de la table d’examen.
— Tu es tranquille, maintenant, assura-t-elle en lui souriant. Pour te récompenser d’avoir été aussi courageux, je vais t’offrir des autocollants.
Elle prit une boîte sur son bureau, l’ouvrit et y attrapa une poignée de stickers aux couleurs vives.
— Lesquels veux-tu ?
Manuel leva les yeux vers elle, puis désigna des autocollants représentant des chevaux à la crinière soyeuse, portant des longes argentées.
— Bon choix, approuva Raina.
— Chevaux… très beaux ! s’exclama Manuel, les prunelles pétillantes.
— Il les adore, commenta Shep.
— Moi aussi, j’aime beaucoup les chevaux, confia Raina.
— Vous savez monter ?
— Oh, l’équitation fait partie de mes gènes ! s’esclaffa la jeune femme. Je suis d’origine indienne.
— Je suis au courant…
Le cœur de Shep battit de nouveau un peu plus vite. Il ne devait pas demander ce qui lui venait à l’esprit… Non, il fallait qu’il se retienne, qu’il oublie tout de suite cette idée saugrenue, qu’il l’interroge plutôt sur la santé de Manuel, sur le quota d’opérations qu’elle effectuait, sur l’efficacité de l’accueil au service des urgences qui laissait parfois à désirer… Tout mais pas ce qu’il voulait ajouter ! Cependant, les paroles franchirent ses lèvres malgré lui :
— D’ailleurs, je serais heureux de vous inviter à faire une promenade à cheval.
Raina écarquilla les yeux, visiblement stupéfaite.
— Vraiment ? C’est… très gentil de votre part.
Ses joues rosirent légèrement, trahissant la gêne qu’elle ressentait. Shep s’attendait à ce qu’elle refuse, mais, contre toute attente, elle esquissa un sourire plein de charme et déclara :
— Pourquoi pas ?
— Vous acceptez ?
— Eh bien, disons qu’un peu de distraction ne me ferait pas de mal, avoua la jeune femme. Avec mon travail, je suis tellement sous pression…
Elle regarda Shep, une lueur indéchiffrable au fond de ses prunelles.
— Samedi prochain ? suggéra alors Shep. En début d’après-midi ?
— Samedi, oui, ce serait possible. Je consulte toute la matinée, mais je n’ai rien de prévu ensuite.
Shep lui sourit. Il n’en revenait pas, abasourdi par sa propre audace et par la simplicité avec laquelle Raina acceptait son invitation. Il se sentit obligé de préciser :
— Je suppose qu’il est contraire aux règles de votre profession…
— De mélanger vie personnelle et vie professionnelle, vous voulez dire ? compléta la jeune femme. Oui, c’est exact. Mais…
Elle haussa les épaules.
— J’ai besoin de me changer les idées, expliqua-t-elle sans détour. Et j’aime monter à cheval. Depuis que je vis à Sagebrush, j’ai souvent eu envie de m’inscrire dans un club hippique, mais je n’ai jamais trouvé le temps.
— Dans ce cas, mon invitation tombe bien…
— Eh bien, oui, avoua-t-elle.
Ils se regardèrent un peu plus longuement et, cette fois, Shep eut l’intime conviction qu’il ne laissait pas Raina indifférente. Tant mieux… Oui, tant mieux, car elle lui plaisait de plus en plus. C’était totalement irrationnel.
— Vous avez notre adresse, reprit-il en prenant Manuel dans ses bras. Vous serez la bienvenue samedi.
— Merci, murmura-t-elle.
— Merci à vous, insista-t-il. Je vous dois une fière chandelle. Allez, nous ne vous retarderons plus, Manuel et moi… A samedi !
— A bientôt…
*
*     *
Encore une fois, elle avait commis une erreur.
Une sérieuse erreur.
Comment avait-elle osé accepter la proposition de Shep McGraw ? Elle avait été emportée par le désir d’oublier son quotidien, ainsi que les horribles souvenirs qui remontaient à sa mémoire maintenant. La date fatidique du 11 septembre approchait, avec son lot de funestes commémorations dont celle de la mort de Clark. Les années avaient beau s’écouler, le chagrin que Raina éprouvait ne s’amenuisait pas. Elle pleurait moins, certes, mais son sentiment de tristesse teintée de désespoir face à cette tragédie collective qui l’avait heurtée personnellement de plein fouet la hantait.
Comme ce vendredi soir. Accompagnée de Gina Rigoletti et d’Angie, la sœur de celle-ci, Raina se rendait chez leur amie Lily Wescott. Comme Raina, Lily portait le deuil. Un an plus tôt, Lily s’était mariée avec Troy. Sage-femme, elle s’épanouissait dans son métier, et respirait la joie de vivre, le bonheur… Hélas ! un peu plus d’un mois plus tôt, elle avait perdu son mari, soldat engagé dans les troupes déployées en Afghanistan. Le choc l’avait laissée exsangue. Aujourd’hui, Gina, Angie et Raina essayaient de soutenir leur amie autant que possible.
— J’ai l’impression qu’on n’a pas vu Lily depuis une éternité, observa Raina tandis qu’elles se dirigeaient vers l’appartement de Lily.
— En réalité, ça ne fait que quinze jours, lui rappela Gina. Elle avait besoin d’être auprès de la famille de Troy, en Oklahoma…
— Même si vous lui avez régulièrement parlé au téléphone, ce n’est pas pareil, renchérit Angie. Bien que vous soyez très proches… D’ailleurs, pour être franche, j’ai hésité à venir aujourd’hui. Je ne la connais pas aussi bien que vous.
— Lily appréciera d’être entourée, assura Raina à sa nouvelle colocataire. Je sais ce qu’elle endure, je suis passée par là… Lorsque le silence et la solitude s’installent, on risque parfois de perdre pied.
Gina posa une main sur l’épaule de Raina.
— Tu ne nous en as jamais vraiment parlé…
— Est-ce que ta famille est restée à New York avec toi ? s’enquit Angie.
— Ma mère, oui. Mon frère Ryder est revenu ici à cause de son travail, ce que j’ai parfaitement compris. En même temps, j’ai été soulagée quand ma mère et ses amis ont cessé de me rendre visite, avoua Raina. J’avais besoin d’être seule, même si cela peut paraître paradoxal. Il fallait que j’accepte, peu à peu, que Clark ne reviendrait jamais. Même si nos situations sont très différentes, j’imagine que Lily traverse la même épreuve, ajouta-t-elle tristement.
— Peut-être qu’elle se confiera à nous, dit Angie.
— Peut-être…
Gina sonna la porte et Lily ne tarda pas à ouvrir. Ses cheveux blonds étaient coiffés en queue-de-cheval, et des cernes assombrissaient ses yeux. Elle les serra longuement dans ses bras, à tour de rôle, puis essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.
— J’ai l’impression que je ne cesserai jamais de pleurer, balbutia-t-elle. Entrez…
Cependant, durant la demi-heure suivante, les quatre femmes bavardèrent en buvant du thé presque comme si de rien n’était. Lily évoqua sa grossesse — elle l’avait apprise à Troy peu de temps avant le décès de celui-ci —, et son accouchement prévu en mars. Angie, infirmière en pédiatrie, lui proposa son aide, de même que Raina.
— Je me suis rendu compte à quel point j’aimais les enfants, ajouta la jeune femme. L’autre jour, j’ai opéré Manuel, le fils de Shep McCraw, et j’avais tellement peur de lui faire mal…
— Shep ? Troy le connaissait, dit Lily d’une voix sourde. Il lui avait acheté du bois. C’est un homme… original.
— Il est étonnant, oui, reconnut Raina en pensant à l’invitation de Shep. Un cow-boy au cœur tendre, je crois. C’est aussi un bon père.
L’espace d’un instant, elle hésita, puis elle décida de se confier jusqu’au bout :
— Il m’a proposé de faire du cheval avec lui samedi. J’ai accepté, mais je n’aurais pas dû…
Lily, Gina et Angie l’observèrent avec le même étonnement.
— Il m’a prise au dépourvu, précisa Raina. En même temps, j’ai tant besoin de me changer les idées !
— C’est sûr, approuva Angie.
— Sûr et certain, renchérit Gina. Tu mènes une vie tellement austère ! Quand tu quittes l’hôpital, tu ne fais généralement rien…
— Sauf compulser les dossiers de tes patients ou effectuer des recherches médicales, ajouta Angie.
Raina ébaucha un sourire gêné.
— Si j’ai bien compris, vous me poussez à accepter ?
— Oui, vas-y, l’encouragea Lily. Même si je ne suis pas gaie en ce moment, et pour cause, je n’oublie pas qu’on a qu’une vie… Un peu de détente ne te procurera que des bienfaits.
Raina resta songeuse quelques instants. Ses amies avaient raison…
Mais au fond d’elle-même, elle pressentait quand même que quelque chose de déraisonnable se dessinait à l’horizon.
— On verra, dit-elle. Je vous raconterai… Lily, revenons à toi, poursuivit-elle. Tu n’as besoin de rien ?
— Si, de vous, murmura Lily. De votre soutien…
Elle posa une main sur son ventre.
— Pour mon bébé, je dois rester forte. Très forte… Et continuer à croire que la vie me réserve de belles surprises…
Sa voix se brisa, mais elle se ressaisit bravement et servit une autre tasse de thé à ses amies.
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Samedi, le soleil brillait et l’air était doux, comme souvent dans cette région du Texas au début du mois de septembre. Mais le moral de Raina demeurait sombre. Tant que le 11 septembre ne serait pas passé, elle se sentirait ainsi, à la fois déprimée et révoltée par l’injustice de la vie.
Finalement, songea-t-elle en s’engageant sur le chemin qui menait au ranch Red Creek, cette invitation chez Shep tombait à point nommé. Elle avait travaillé à l’hôpital toute la matinée, ce qui lui avait évité de se poser trop de questions, et à présent, elle se sentait prête… à se détendre, oui ; sans s’interroger davantage sur les raisons qui l’incitaient à retrouver cet homme qu’elle connaissait déjà depuis un certain temps, et en qui, d’instinct, elle avait confiance.
Son cœur battit plus vite lorsqu’elle se gara devant la belle bâtisse si accueillante avec ses fenêtres décorées de rideaux, ses plates-bandes de fleurs, sa balançoire… Et les trois enfants qui jouaient dans la cour. Lorsqu’ils l’aperçurent, ils coururent vers elle, le visage joyeux.
— Tu viens monter à cheval ? s’enquit Joey. Papa nous l’a dit !
Raina se contenta de sourire, émue. Le petit Manuel l’observait avec ses grands yeux noirs, graves, le pouce dans la bouche. Ses joues étaient roses, signe de bonne santé.
— Tu as l’air d’aller très bien, toi ! ajouta la jeune femme.
— Bien ! lança-t-il.
A ce moment-là, Shep sortit de la maison, le sourire aux lèvres.
— Bonjour, Raina… Vous êtes ponctuelle ! Vous avez déjeuné ?
— Oui, merci. A la cafétéria de l’hôpital.
— Qu’est-ce que tu as mangé ? interrogea Roy.
— Oh… Une quiche et de la salade, répondit Raina en riant. Ce n’était pas très bon !
— La quiche, c’est super délicieux ! affirma Joey en se frottant le ventre d’un geste éloquent. Eva nous en fait souvent, avec plein de fromage. J’adore !
— Les enfants, retournez avec Eva, intima alors Shep. Raina et moi partons en promenade. Vous…
Il enveloppa la jeune femme d’un regard appréciateur.
— … êtes prête ?
— Totalement.
Elle était passée chez elle se changer, et portait à présent un jean, un T-shirt et de vieilles bottes en cuir retrouvées au fond d’un placard. En s’habillant ainsi, elle avait eu l’étrange sentiment de rajeunir de dix ans !
— Dans ce cas, suivez-moi, proposa-t-il en se dirigeant vers les écuries. A tout à l’heure ! ajouta-t-il à l’intention de Joey, Roy et Manuel.
— Mais on veut venir avec vous ! s’écria Roy.
— Il n’en est pas question, rétorqua Shep d’un ton catégorique. Une autre fois, vous nous accompagnerez, mais aujourd’hui, ce n’est pas possible.
En l’écoutant, Raina songea qu’il savait se montrer autoritaire tout en restant indulgent. Encore une qualité qu’elle admirait chez lui. Trop de parents, qu’elle recevait en consultation avec leurs enfants, ne savaient pas imposer le respect. Ce n’était certes pas le cas de Shep… Ni Roy, ni Joey, ni Manuel n’avait tenté d’insister !
Quelques instants plus tard, elle contemplait avec perplexité le cheval apaloosa déjà sellé et bridé que Shep lui avait préparé. Un autre cheval, plus haut, alezan, se tenait à côté, également prêt.
— Je vous présente Lazybones, dit Shep. C’est une jument très douce mais réactive. Vous voulez un montoir ?
— Oh ! non, ça ira… Tenez-la simplement !
Raina sentit son cœur battre la chamade lorsqu’elle empoigna le pommeau de la selle pour se hisser sur sa monture. Mais ce n’était pas le fait de pratiquer de nouveau l’équitation qui la troublait ainsi, elle le savait très bien.
— Et voilà ! dit-elle en se positionnant sur Lazybones, les mains sur les rênes.
— Bravo… On dirait que vous avez monté toute votre vie !
— J’ai été une cavalière passionnée durant mon adolescence, confia-t-elle. Mais par la suite, à New York, je n’ai pas tellement eu la possibilité de peaufiner mes talents, ajouta-t-elle avec une pointe d’humour.
— Je m’en doute…
Il se jucha souplement sur son cheval, et adressa un sourire amical à Raina.
— Merci d’être là.
— Merci ? Pourquoi ?
— Grâce à vous, je m’octroie une pause très agréable.
— Je peux vous retourner le compliment… Merci de m’avoir invitée !
Shep se mit à rire.
— Que nous sommes polis…
— La politesse n’est pourtant qu’un vernis, compléta-t-elle.
— Un vernis civilisé ! Pour un cow-boy comme moi, c’est parfois un peu superflu, avoua-t-il d’un ton amusé. Mais je suis aussi, comment dire, gentleman…
— Je le vois. Sinon, je n’aurais peut-être pas accepté votre invitation ! rétorqua-t-elle avec franchise.
De nouveau, Shep lui adressa un sourire qui fit battre son cœur plus vite…
Trop vite.
Leurs chevaux cheminaient côte à côte sur le sentier qui longeait un pré où d’autres chevaux broutaient. Une brise douce souffla dans les cheveux de la jeune femme et lui caressa le visage, comme pour la laver de ce qui la stressait ou lui pesait : la semaine de travail à l’hôpital avec son lot de consultations compliquées, d’interventions chirurgicales, de rendez-vous parfois pris en urgence… Son inquiétude à propos de Lily… Les souvenirs de Clark qui affluaient à sa mémoire… Soudain, tout sembla s’évanouir comme par miracle. En peu de temps, elle se sentit ressourcée, simplement heureuse de vivre.
Shep menait son cheval au même pas que le sien tandis qu’ils s’enfonçaient dans un bois aux arbres habillés de couleurs mordorées, caractéristiques de la fin de l’été. Bientôt, ils émergèrent dans un champ constellé de fleurs jaunes. Au loin, Raina remarqua des champs de coton, encore blanc, et, à l’horizon, des éoliennes se dressaient telles des sentinelles protectrices. Ainsi était le Texas aujourd’hui, songea-t-elle, alliant tradition et innovation, nature sauvage et béton.
Jetant un coup d’œil à Shep, elle se rendit compte qu’il appartenait au monde traditionnel texan, même s’il paraissait… civilisé, comme il l’avait souligné. Etait-ce ce qui lui plaisait en lui ? Le fait qu’elle puisse oublier le passé lorsqu’elle croisait son regard bleu ? La sensation envoûtante qu’elle éprouvait auprès de lui ? Grand, doté d’un physique qui prouvait qu’il ne craignait pas les labeurs difficiles, il ne semblait faire qu’un avec son cheval.
Ils n’avaient pas encore parlé depuis qu’ils avaient quitté le ranch. Shep l’invita à le suivre le long d’un ruisseau à l’eau claire.
— Je viens souvent dans ce coin avec les enfants, confia-t-il. Au bout de ce chemin, il y a une clairière où l’on aime bien pique-niquer.
— C’est très beau, et très calme.
Shep hocha la tête.
— Oui. La nature nous apaise, pas vrai ? On oublie les problèmes… J’en ai encore avec Joey.
— Que se passe-t-il ?
— La semaine dernière, l’infirmière de son école m’a appelé. Elle m’a dit que Joey se plaignait de maux de ventre. Je suis allé le chercher, je l’ai ramené… Et en effet, il n’allait pas bien. Mais après quelques heures, il s’est senti mieux. J’ai pensé qu’il n’avait pas digéré quelque chose.
— Pas de fièvre ? Pas d’autres symptômes ?
— Non. J’ai pris sa température, mais il n’en avait pas. Je l’ai surveillé ce jour-là et le lendemain… RAS. Il a mangé correctement. Il a joué avec ses frères, et j’ai cru qu’il s’était rétabli. Mais lundi, il n’a pas voulu aller à l’école. De nouveau, il a affirmé avoir mal au ventre. Il a même pleuré à chaudes larmes lorsque j’ai refusé de le garder… Et j’ai cédé. Il est resté à la maison, et j’ai appelé le Dr Tessa Rossi.
— Tessa est un bon généraliste. Elle a un diagnostic attentif et fiable.
— C’est vrai. Elle a examiné Joey et lui a posé de nombreuses questions. Elle n’a rien trouvé. Elle envisage une batterie de tests, mais ça m’ennuie de faire subir ce genre de choses à mon fils sans raison valable… D’autant que le Dr Rossi pense que ces malaises cachent une autre vérité.
— Des ennuis scolaires ?
— Peut-être. Je ne sais pas. Joey ne m’en parle pas, et Roy se tait aussi. S’il sait quoi que ce soit, il ne me le révélera pas.
— En avez-vous parlé avec l’instituteur de Joey ?
— L’institutrice… C’est une femme, précisa Shep en souriant. J’ai prévu de l’appeler ce soir.
Ils parvenaient à la clairière qu’il avait évoquée, un lieu qui paraissait coupé du monde : un parterre de gazon tendre et fleuri, entouré de chênes verts et de pacaniers. L’endroit était tout simplement magnifique.
— Et si on faisait une petite halte ? proposa-t-il. Là-dedans, j’ai quelques rafraîchissements…
Il désigna la sacoche accrochée à sa selle.
— Oh, très bien ! lança-t-elle. D’accord…
Ils immobilisèrent leurs chevaux. Shep descendit prestement de sa monture, et vient aider Raina à mettre pied à terre. L’espace d’un instant, la jeune femme faillit refuser. Après tout, elle était indépendante, expérimentée… Puis elle se ravisa et accepta ce geste de galanterie. Elle se laissa glisser sur le sol en se rendant compte, trop tard, que son corps se retrouvait dangereusement proche de celui de Shep. Le cœur battant, elle s’écarta et sourit pour dissimuler son trouble.
— Merci…
— De rien, murmura Shep en esquissant quelques pas en arrière.
Lui aussi avait dû remarquer leur soudaine intimité. Mais n’était-ce pas ce qu’ils désiraient tous deux ? s’interrogea Raina, presque saisie de vertige. Sinon, pourquoi se retrouveraient-ils ainsi, seuls, au cœur de cette clairière paradisiaque ?
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Raina cessa rapidement de s’interroger. Elle se sentait si bien… Insouciante et gaie comme elle ne l’avait pas été depuis très longtemps.
Assise sur la couverture que Shep avait déployée par terre, sirotant une citronnade, fraîche et sucrée à point, la jeune femme se surprit à bavarder de tout et de rien comme s’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde. Lorsque Shep lui posa des questions plus personnelles, elle y répondit tout aussi spontanément :
— Mon père était cheyenne, et fier de ses origines. Il nous a appris, à mon frère Ryder et à moi, à aimer la nature, les animaux, et particulièrement les chevaux… Il nous a aussi appris à être fiers de notre métissage, puisque ma mère est d’origine européenne. Mon père est mort quand j’avais dix ans, trop tôt, beaucoup trop tôt… Ensuite, dans la famille, plus rien n’a été pareil.
— C’est-à-dire ?
Raina jeta un bref coup d’œil à Shep. Il s’était installé à côté d’elle et, tout en l’écoutant, fixait la cime des arbres d’un air rêveur. Curieusement, cette apparente distraction incita la jeune femme à poursuivre.
— Papa et moi parlions beaucoup, mais j’avais peu de dialogue avec ma mère. D’ailleurs, ça n’a pas beaucoup changé… Elle est plutôt rigide.
— J’imagine qu’elle a dû travailler après le décès de votre père ?
— Oui, à la bibliothèque. Mais ensuite, comme elle ne gagnait pas assez bien sa vie, elle a appris à conduire un bus scolaire.
— Quel cran !
— C’est sûr. Ma mère a une forte personnalité, admit Raina. Je crois qu’au fond d’elle-même, elle a toujours voulu être professeur, mais elle n’a jamais eu assez d’argent pour poursuivre des études. Aujourd’hui, c’est quasiment elle qui gère la bibliothèque de la ville ! Elle a cessé d’être conductrice de bus il y a quelques années, quand elle a accepté le poste de bibliothécaire en chef.
— Elle doit avoir beaucoup de caractère, observa prudemment Shep.
Raina garda le silence quelques instants. Evoquer ainsi sa vie familiale la remuait plus qu’elle ne l’aurait cru.
— Elle en a, oui ! Mais ce qui m’a le plus marquée, c’est qu’elle ne se soit jamais remise du décès de mon père. Elle a refermé son cœur à jamais.
— Et vous ? Comment avez-vous réagi ?
Croisant le regard de Shep, Raina y perçut une attention très douce, sincère, et elle comprit aussitôt à quoi il faisait allusion.
— A la mort de mon mari ?
Acquiesçant d’un signe de tête, il reprit :
— C’est un héros. Son souvenir emplit votre esprit, je suppose… Et j’imagine qu’en conséquence, vous aussi devez avoir du mal à ouvrir votre cœur.
— Oh ! oui, murmura-t-elle. En fait, je n’ai tout simplement plus de vie sentimentale.
— Confidence pour confidence, moi non plus.
De nouveau, Raina regarda Shep. Il lui sourit, haussa les épaules et, les yeux soudain malicieux, ajouta :
— Mais ça ne m’empêche pas d’avoir fondé une famille !
— Oui… Sauf que pour moi, une vraie famille se compose d’un couple et de leurs enfants, ne put-elle s’empêcher de répliquer.
— Vous avez raison. Encore faut-il trouver la perle rare… Et là, c’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin !
A la manière dont il avait prononcé ces mots, Raina eut le pressentiment qu’il avait été déçu par les femmes.
— Vous comparez une femme à une aiguille ? plaisanta-t-elle.
Il se mit à rire.
— Votre question ne manque pas de… piquant.
Elle rit à son tour, et sentit le rouge lui monter aux joues.
— Puis-je vous demander autre chose ?
— Je vous en prie…
— Qu’est-ce qui vous a incité à adopter des enfants ? Célibataire, en plus… C’est un défi plutôt rare !
— Je sais. Disons que j’ai moi-même grandi en famille d’accueil, que je n’ai pas eu une enfance très heureuse, et que c’est ma manière de prendre ma revanche sur les injustices que j’ai subies… J’offre un foyer à des enfants qui, comme moi, ont besoin d’être épaulés et soutenus.
— Vous avez grandi en famille d’accueil ? répéta Raina à voix basse, émue par cette confidence. Je comprends mieux…
— Mon père est mort quand j’avais quatre ans. Il était de Sagebrush, ajouta Shep. Après son décès, je suis parti vivre en Californie avec ma mère, mais rien ne s’est vraiment bien passé. Bref, j’ai été placé… ailleurs, lâcha-t-il, trahissant le malaise que l’évocation de ces souvenirs suscitait en lui. Et me revoilà à Sagebrush, poursuivit-il d’un ton plus enjoué. Retour à la case départ ! Aujourd’hui, je suis un homme plutôt heureux.
Raina lui sourit. Elle n’osa pas demander s’il avait aussi perdu sa mère. Mieux valait aborder des sujets plus gais, ou plus immédiats.
— Pourquoi m’avez-vous invitée aujourd’hui ? interrogea-t-elle après une brève hésitation.
— Parce que je vous aime bien, répondit-il franchement. Et parce que je vous trouve… très séduisante.
Elle sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Tout à coup, le soleil parut plus vif et le ciel plus bleu.
— Répondez-moi quelque chose, ajouta-t-il, alors qu’elle gardait le silence. Si vous voulez que je remonte sur mon cheval, et qu’on oublie cette conversation…
— Oh ! non, murmura-t-elle en soutenant le regard de Shep. Au contraire…
Il ôta son chapeau et le posa sur la couverture, plus loin. Lorsqu’il se rapprocha d’elle, Raina ferma les yeux. Mais les lèvres de Shep ne se posèrent pas sur les siennes. Il l’embrassa très délicatement, avec une infinie douceur, sur la tempe.
— Un baiser ne devrait pas être précipité…
Il avait la voix rauque de désir.
Elle ne répondit pas, consciente du sang qui battait à ses tempes, de la chaleur qui l’envahissait peu à peu.
Lorsqu’il lui effleura la joue de sa mâchoire, elle sentit qu’il avait la peau un peu rêche, à cause de sa barbe qui commençait à repousser. La sensation fut si excitante qu’elle sentit ses seins se durcir.
L’une des mains de Shep se referma sur la sienne tandis que l’autre glissait le long du bras, puis dans la chevelure de la jeune femme. Frémissante, les paupières toujours closes, Raina se blottit contre lui, soudain avide. Quand les lèvres de Shep se posèrent au coin de sa bouche, son souffle s’accéléra. Elle secoua lentement la tête, et leurs lèvres s’effleurèrent ainsi, dans un jeu sensuel où chacun commençait à goûter l’autre un peu plus, encore un peu plus, jusqu’à ce que leurs souffles se mêlent, enfin. Ce fut alors comme un embrasement.
Ils s’embrassèrent à perdre haleine, allongés sur la couverture, leurs corps se cherchant à travers la mince barrière que formaient leurs vêtements. Raina réagissait instinctivement, viscéralement. Depuis combien de temps n’avait-elle pas éprouvé pareil plaisir ? Si longtemps… Dans les bras de Shep, elle se sentait belle, protégée, désirée… Vibrante de vie. Nouant les bras autour du cou de son partenaire, elle n’écouta plus que ses sensations et la faim insatiable qu’elle ressentait de cet homme. Leurs baisers, doux et légers au début, devinrent passionnés. De minute en minute, leur désir enflait, s’intensifiait comme une houle attisée par leurs souffles…
Shep enroula ses longues jambes autour de celles de la jeune femme, et ils s’enlacèrent éperdument, comme s’ils s’accrochaient l’un à l’autre. La jeune femme se sentait poussée par une pulsion inconnue, quelque chose qu’elle refusait d’identifier pour l’instant. Elle voulait juste sentir… se sentir femme, sentir Shep, le sentir la caresser. Il la caresserait si elle le caressait…
Elle glissa une main sous la chemise de Shep, rencontra une peau ferme, chaude. En laissant échapper un soupir de plaisir, Shep lui ôta son T-shirt et défit son soutien-gorge.
De sa vie entière, Raina n’avait jamais été impulsive, ni imprudente. Mais à cet instant, elle était prête à tout, ses sens en éveil comme ils ne l’avaient pas été en presque dix ans. Elle voulait les mains de Shep sur son corps. Elle voulait provoquer sa propre sensualité. Elle avait besoin que cet homme énigmatique, aux allures de cow-boy et aux manières de gentleman, lui fasse sentir à quel point elle était vivante.
Et il semblait également partager cette envie insensée. Il l’encouragea à le caresser davantage en murmurant des paroles qui l’invitaient à se montrer de plus en plus audacieuse. De son côté, il ne cessait de l’embrasser partout, avec une douceur et une précision affolantes. Il lui caressa longuement les seins, si longuement qu’elle se cambra contre lui et le supplia de lui en donner plus…
— Plus de caresses ? murmura-t-il contre sa bouche.
— Plus de toi, répondit-elle sans réfléchir.
A partir de ce moment-là, consumés de désir, ils s’abandonnèrent totalement l’un à l’autre. Ils se dévêtirent fébrilement, et, lorsqu’ils furent tous deux nus, Shep la couvrit de baisers jusqu’à ce qu’elle défaille de plaisir entre ses bras. Etourdie, éperdue, elle le guida en elle et l’accueillit au plus profond d’elle-même, encore et encore. La passion fusionnelle de leur étreinte leur coupa le souffle à tous deux. Raina succomba plusieurs fois à des vagues de plaisir toutes plus intenses les unes que les autres, jusqu’à la dernière, dans un cri étouffé, en même temps que Shep… Longtemps, elle le garda serré contre elle, éprouvant encore le besoin de sentir son grand corps viril, protecteur, comme pour se prouver qu’elle n’avait pas rêvé ce moment merveilleux.
Ce fut quand Shep s’écarta d’elle que Raina craqua. Elle prit une profonde inspiration pour tenter de refouler les sanglots qui lui montaient dans la gorge. Elle ferma les yeux, s’efforça de chasser ce torrent d’émotions… En vain. Soudain, les regrets, la confusion, la culpabilité, et un sentiment de deuil insurmontable l’assaillaient. En même temps, la joie et le plaisir continuaient à faire vibrer son corps, éveillé par les caresses et les baisers de Shep.
Comment avait-elle osé se donner ainsi à cet homme ?
Cédant au tourbillon contradictoire qui l’avait envahie, Raina laissa finalement les larmes jaillir et ruisseler sur ses joues. C’était trop pour elle…
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— Allons, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Shep d’un ton anxieux.
Raina sanglota silencieusement, incapable de lui expliquer que ce n’était pas sa faute.
— Je t’ai fait mal ? s’enquit-il au bout de quelques instants, de plus en plus inquiet.
— Non !
Vibrant d’émotion et de désespoir, ce mot sembla détonner dans la tranquillité de la clairière.
— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ? répéta Shep, manifestement angoissé.
Elle secoua la tête, lui exprimant, d’un petit signe de la main, qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour se ressaisir.
Alors, en silence, Shep se revêtit, et elle l’imita, consciente de l’avoir sans doute effrayé, éloigné d’elle peut-être à jamais. Lorsque la jeune femme se fut rhabillée — Shep l’observait avec une intensité surprenante, comme pour lui signifier qu’il voulait absolument comprendre —, elle se sentit prête à parler.
— Tu sais quel jour nous sommes ? Le 9 septembre, poursuivit-elle sans attendre la réponse de Shep. Lundi, nous serons le 11 septembre.
— Raina…
La douceur de sa voix acheva de la déstabiliser.
— Tu n’as pas l’air d’imaginer… Je sais que neuf années se sont écoulées, que je devrais avoir surmonté cette épreuve, mais ce n’est pas seulement par rapport à la mort de mon mari que j’éprouve tant de chagrin. C’est l’ensemble de cet événement tragique… La communauté en deuil… Tout me revient à la mémoire au moment des commémorations, ajouta-t-elle d’une voix basse, sans regarder Shep. Et voilà qu’aujourd’hui, je m’abandonne ainsi, avec toi… Je ne me comprends pas moi-même.
Il lui effleura la joue du bout des doigts, essuyant une larme qui continuait à couler lentement.
— Raina, il faut accepter que la vie continue… Que tu aies envie de te sentir vivante !
— Je ne me suis encore jamais comportée comme ça, protesta-t-elle. On se connaît à peine…
— On a été emportés par un même désir, répondit-il avec justesse. On a passé un merveilleux moment, qui ne se reproduira pas, voilà… C’était une parenthèse enchantée.
Raina osa enfin croiser le regard de Shep. Il la contemplait, l’air songeur et un peu triste, ce qui était paradoxal compte tenu de ce qu’il venait de lui dire.
— Une parenthèse enchantée ? répéta-t-elle.
Il hocha la tête, un peu gêné.
— Tu as été franche avec moi, je le serai donc aussi. Je ne souhaite pas m’engager dans une relation… J’ai trois garçons, dont un qui n’est pas encore officiellement mon fils.
— Manuel ?
— Oui. Une assistante sociale vient souvent à la maison. Elle contrôle la situation : elle vérifie les menus, le poids de Manuel, ma manière de m’impliquer…
— Elle veut savoir si tu es digne d’être son père de cœur.
— Voilà qui est joliment exprimé. Son père de cœur… Oui, en effet, elle me surveille. Au moindre faux pas, mon dossier sera rejeté.
— Avoir une liaison serait considéré comme un faux pas, murmura Raina, la gorge étrangement nouée. Eh oui… Tu as établi ta demande d’agrément en tant que père célibataire, et tu es censé le rester…
— Je suppose que oui. En même temps, d’un point de vue pratique, et pour l’équilibre de mon foyer, il vaudrait mieux que j’aie une femme…
— Tu as Eva.
— Notre gouvernante, oui. C’est différent, précisa Shep inutilement, avec un drôle de sourire.
En poussant un soupir, il se releva et se dirigea vers les chevaux. Raina fit de même. Elle se sentait épuisée par le tumulte intérieur qui s’était emparé d’elle, la propulsant de la jouissance la plus intense au désespoir le plus profond en l’espace de quelques minutes. D’une main tremblante, elle s’empara des rênes de sa monture, et accepta que Shep l’aide à se hisser sur la selle. Il la regarda, la scrutant intensément de nouveau, et esquissa ce même sourire un peu attristé.
— Ne regrettons rien, Raina…
— Non. Les regrets ne servent à rien.
— Je suis bien d’accord. Restons bons amis, peut-être ? proposa-t-il en lui serrant doucement le poignet. Tu es une femme magnifique et hors du commun.
Elle sourit.
— Merci. Tu es également un homme bien, Shep. Refermons cette parenthèse enchantée, et poursuivons chacun notre chemin…
*
*     *
Une semaine s’écoula, puis une deuxième… Chaque jour, Raina s’obligeait à refouler le souvenir brûlant de ce qu’elle avait vécu avec Shep.
Il lui avait envoyé un petit courrier de soutien lors du 11 septembre, afin qu’elle sache qu’il n’avait pas oublié ce qu’elle lui avait confié. Raina avait été touchée par ce geste simple et spontané. Toutefois, elle n’avait pas répondu à Shep. Elle préférait laisser un silence prudent s’installer entre eux. Elle avait bien compris que Shep ne voulait s’engager dans aucune relation, et que l’idée même d’une liaison lui semblait inimaginable. Au fond, elle partageait ce point de vue… Elle n’était pas prête à renouer avec un homme. Ce qui s’était passé entre eux relevait du merveilleux, de l’inexplicable… Une rencontre, un moment de folie sensuelle extraordinaire qui ne se renouvellerait pas.
Une autre semaine s’écoula. La fin du mois de septembre s’annonçait douce, et les arbres se paraient de feuillage roux. A l’hôpital, Raina enchaînait les consultations et les opérations, comme d’habitude. Chez elle, l’ambiance était agréable, détendue, grâce à la présence d’Angie. Les deux femmes aimaient partager leur dîner en bavardant. Quelquefois, Lily les rejoignait. A plusieurs reprises, Raina sentit à quel point ses amies lui étaient précieuses… Malgré tout, elle n’eut pas le courage de leur confier son incartade déraisonnable avec Shep McGraw. Ce serait son secret à elle…
A elle et à Shep.
Puis, un matin, Raina se sentit mal, nauséeuse, dès le réveil. Elle fut incapable d’avaler quoique ce soit au petit déjeuner.
Le problème se répéta le lendemain, et le surlendemain… Elle se rendit alors compte qu’elle avait du retard dans son cycle menstruel. Ses nausées s’aggravèrent en même temps que son angoisse… d’être enceinte. Car emportée par une passion totale, imprévue, elle n’avait recouru à aucune protection lorsqu’elle avait fait l’amour avec Shep. Quelle inconscience ! Comment avait-elle pu se comporter ainsi ?
La gorge nouée, la jeune femme courut acheter non pas un, mais deux tests de grossesse à la pharmacie la plus proche. Angie assurant son service de jour, elle venait de partir, si bien qu’il n’y avait personne à la maison.
Dans la salle de bains, Raina se répéta plusieurs fois de ne pas paniquer. En vain. Quelques minutes plus tard, le cœur battant à se rompre, elle contempla la languette humidifiée en priant le ciel pour que le résultat fût négatif.
Mais il était positif.
Ce devait être une erreur…
En proie à un léger vertige, elle ouvrit le deuxième test en en déchirant l’emballage. Les mains tremblantes, elle répéta l’opération.
Résultat positif.
Elle était enceinte ! Au plus profond d’elle-même, elle l’avait su avant d’effectuer ces analyses… Elle avait senti qu’elle portait le bébé de Shep.
En état de choc, il lui fallut quelques minutes avant d’être capable de se mettre debout et de sortir de la pièce. Encore quelques minutes pour réfléchir. Alors, instantanément, elle prit sa décision — une décision irrévocable. Cet enfant, elle le garderait. Elle l’assumerait.
*
*     *
Ryder Greystone, son frère, fut le premier à être mis au courant. La jeune femme l’appela ce soir-là, sitôt rentrée du travail.
— Qui est le père ? s’enquit-il d’un ton stupéfait.
— Shep McGraw.
— Shep… Shep McGraw ? C’est une plaisanterie ? ajouta Ryder avec brusquerie.
Raina étouffa un soupir. Ryder avait toujours joué son rôle de grand frère s’occupant de sa petite sœur et, de toute évidence, il n’appréciait pas la situation dans laquelle elle se retrouvait.
— McGraw a adopté trois enfants, reprit Ryder. Pourquoi ? Qu’est-ce qui le pousse à agir ainsi ? Tu connais sa vie ?
Etant policier, enquêteur de métier, Ryder avait besoin d’explications concrètes.
— Il est né dans cette région, dit Raina. A la mort de son père, sa mère et lui sont partis vivre en Californie. Les choses ne se sont pas bien passées, et Shep s’est retrouvé en famille d’accueil. Il veut offrir un foyer durable à des enfants qui n’ont plus de maison.
— Donc, il revient à Sagebrush, achète un ranch, une scierie, adopte des enfants, te rencontre, et te voilà enceinte de lui ! Je crois que je vais faire ma petite enquête sur cet individu.
— Ryder, je t’en prie ! protesta Raina.
Son frère était de nature soupçonneuse parce qu’il savait, au quotidien, que nombre de femmes étaient victimes d’abus de toutes sortes.
— Shep est digne de confiance, affirma-t-elle.
— Laisse-moi vérifier, Raina. Je ne veux pas que tu t’engages avec quelqu’un qui ne te mérite pas. Tu as déjà connu ton lot de souffrances et…
— Il est un excellent père. Cela me suffit pour juger l’homme qu’il est.
— Depuis combien de temps le fréquentes-tu ?
Raina préféra ne pas lui répondre la vérité. Ryder serait furieux…
— Pas longtemps, se contenta-t-elle de dire. Disons qu’il y a eu, entre nous, une très forte attirance mutuelle et… Enfin, stupidement, nous n’avons pas utilisé de protection.
— Tu m’en avoues trop, marmonna Ryder.
— Parce que je ne sais pas comment réagir à ton interrogatoire ! Tu me mets dans le box des accusés ou tu réagis comme mon frère ?
A l’autre bout de la ligne, Ryder se mit à rire.
— Raina, quelquefois, je ne sais pas sur quel pied danser avec toi.
— Je comprends… Je sais que je ne suis pas facile, admit-elle. En attendant, s’il te plaît, ne révèle rien à maman.
— Tu lui parleras ?
— Le moment venu, oui.
Après un silence, Ryder reprit :
— Ne t’oublie pas, Raina.
— Que veux-tu dire ?
— Quand tu as épousé Clark, tu as accepté sa manière de vivre, qui n’était pas simple. Un pompier court beaucoup de risques… On ne le sait que trop bien. Après la mort de Clark, tu as pensé à sa famille, à ses amis, aux associations de soutien aux victimes auxquelles tu as donné de l’argent — l’argent de l’assurance vie de Clark —, alors que tu aurais pu en profiter autrement…
— J’ai utilisé une partie de la somme pour me payer mes études de médecine, répliqua Raina. Je n’avais pas besoin de plus.
— Je m’en doute. Personnellement, je pense que tu aurais pu en garder davantage pour toi. Franchement, poursuivit Ryder, je crois aussi que bien que tu vives à Sagebrush, tu continues à ne pas t’occuper vraiment de toi. Raina, réfléchis à ce qui est préférable pour toi et ton bébé.
— Je te le promets, dit-elle, son attention déjà focalisée sur le petit être qui commençait à grandir en elle.
A partir de maintenant, son enfant passerait avant tout le reste.
Son enfant…
Une joie profonde, inconnue, envahit peu à peu la jeune femme après qu’elle eut raccroché. C’était tellement inattendu, tellement… merveilleux ! Un miracle… Un cadeau inespéré de la vie.
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Le lendemain, samedi, Raina ne travaillait pas à l’hôpital. Elle en profita pour se rendre au ranch après avoir brièvement appelé Shep : il fallait qu’elle le voie, avait-elle expliqué d’un ton trahissant sans aucun doute l’urgence de la situation. Surpris, Shep l’avait aussitôt invitée à le rejoindre chez lui. La gorge nouée, la jeune femme l’avait remercié, refusant de lui en dire davantage en dépit de la légère insistance qu’il avait exprimée.
— Que se passe-t-il ? C’est grave ? avait-il répété.
Elle s’était tue, refusant de lui révéler par téléphone ce qui bouleverserait leur vie à tous deux.
La jeune femme se gara devant la grande maison qu’elle admirait tant, et aperçut, au loin, les trois enfants de Shep qui jouaient avec Eva. La gouvernante remplissait décidément tous les rôles, songea Raina en se hâtant vers le porche. Remplaçait-elle une mère ? Non… Mais grâce à Eva, Roy, Joey et Manuel menaient une vie équilibrée.
— Bonjour, Raina, fit Shep depuis le seuil de la porte.
Sa voix était grave et chaleureuse. Levant les yeux vers lui, la jeune femme sourit, consciente des battements accélérés de son cœur.
— Bonjour, Shep.
C’était la première fois qu’ils se revoyaient depuis leur promenade à cheval qui s’était transformée en moment de passion insensée. Y pensait-il aussi ? s’interrogea-t-elle en croisant les yeux bleus de Shep.
— Vous… Tu veux un café ? proposa-t-il.
Elle ne perçut rien de particulier dans ses prunelles azur, mis à part de la gentillesse, et une évidente complicité. Ce secret qu’ils partageaient…
— Non, merci. Je préfère qu’on marche un peu.
Shep lui adressa un coup d’œil étonné et, hochant la tête, lui emboîta le pas.
— Comme tu veux.
Ils s’éloignèrent de la maison, et se dirigèrent vers le chemin qui longeait un pré où se trouvaient la plupart des chevaux du ranch.
— Comment vas-tu depuis… la dernière fois ? s’enquit-il après une brève hésitation.
Enfin, il en parlait…
— Mieux. Il s’en est passé au cours des dernières semaines…
— Beaucoup de travail ?
— Oui. Et beaucoup d’émotions.
— Je m’en doute.
— Non. Je ne pense pas que tu saches à quel point…
Raina l’observa à la dérobée. Il avait un beau profil, les traits virils, comme taillés à la serpe, et il dégageait une impression de force et de calme impressionnants. Comment réagirait-il à l’annonce de sa grossesse ? Se mettrait-il en colère ? La fuirait-il ? Proposerait-il un arrangement ? La soutiendrait-il ? Mille et une questions se bousculaient dans l’esprit de la jeune femme. Un court instant, elle envisagea même de ne rien lui révéler. Une appréhension insurmontable la gagna, lui noua la gorge, lui crispa l’estomac. D’un geste spontané, elle posa une main sur son ventre… Et Shep s’en aperçut.
Il s’immobilisa soudain et regarda Raina droit dans les yeux.
— Je crois deviner, murmura-t-il. L’autre jour, toi et moi, nous n’avons pas… Enfin, nous n’avons pris aucune précaution.
— C’est vrai.
— Et tu as quelque chose à me confier ? Quelque chose de très important, n’est-ce pas ?
Raina sentit un long frisson l’envelopper. Le regard de Shep, d’un bleu intense, la défiait de ne pas lui avouer la vérité sur-le-champ.
— Quelque chose de vital, admit-elle d’une voix sourde. Nous avons commis une erreur… comme des adolescents ignorants et inconscients. J’ai du mal à y croire, mais…
— Tu es enceinte ?
— Oui.
Shep resta silencieux un long moment, en état de choc. Il ne quittait pas la jeune femme des yeux.
— Incroyable mais vrai, lâcha-t-il en secouant lentement la tête. Je vais être père de quatre enfants !
Une profonde émotion envahit Raina. Père de quatre enfants… Ainsi, il ne rejetait pas le petit être qui grandissait en elle.
— Tu serais prêt à le reconnaître ?
— Tu en doutes ? répliqua-t-il aussitôt. Pour une fois, j’aurai la chance de profiter d’un bébé dès sa naissance !
Il commença à rire et, peu à peu, ce rire se mua en véritable fou rire. Interloquée, Raina l’observa, se contentant de sourire. La réaction de Shep dépassait tout ce qu’elle aurait pu imaginer.
— Epouse-moi ! lança-t-il soudain.
Les deux mots semblèrent éclater dans l’air. Le souffle coupé, Raina contempla Shep en silence. Etait-il sérieux ou avait-il perdu la tête ?
— Tu veux bien répéter ?
Shep lui posa une main sur l’épaule, avec douceur mais fermement, comme s’il voulait l’empêcher de s’enfuir.
— Raina, l’équation est simple : tu portes mon enfant, et je veux être son père autant que je suis celui de Joey, Roy et, bientôt, Manuel. Je veux être présent à sa naissance. Je veux voir son premier sourire, ses premiers pas, ses premiers… tout. Manuel a changé et grandi sous mes yeux, et c’est tellement merveilleux ! Je refuse de rater quoi que ce soit de la vie de ce bébé.
Bouleversée et déstabilisée tout à la fois, Raina avala péniblement sa salive. Afin de se ressaisir, elle se remit à marcher, et Shep la suivit.
— Je sais que as envie d’être père, que tu aimes la paternité plus que tout au monde, mais… qu’en est-il de nous ? demanda-t-elle finalement.
Elle se sentait étourdie par le nombre de questions qui fusaient à son esprit, en partie provoquées par la proposition qu’il venait de lui faire. Une proposition aussi insensée que leur étreinte de l’autre jour…
La mâchoire de Shep se crispa, comme s’il peinait à formuler une réponse acceptable.
— Je n’ai jamais été marié. Je peux simplement imaginer ce que ton mari représentait pour toi… Entre toi et moi, ce ne sera pas pareil, c’est sûr.
— Chaque histoire est différente, murmura-t-elle, le cœur serré.
Il ne l’aimait pas. Il ne l’aimerait jamais…
Et elle, l’aimait-elle ? Elle l’ignorait. Elle sentait juste une formidable attirance vers lui, quelque chose de magnétique et d’irrationnel.
— Oui, chaque histoire est différente, répéta-t-il en regardant dans le vague.
Il se tourna vers elle et s’efforça de sourire.
— Excuse-moi, je suis un peu pris de court. J’essaie de faire face… Si je te demande de m’épouser, c’est parce que tu me plais, poursuivit-il. J’ai eu envie de toi, et j’ai encore envie de toi.
Ces mots simples, limpides, déclenchèrent un nouveau tourbillon d’émotions chez la jeune femme. Le cœur battant, elle soutint le regard de Shep.
— C’est réciproque, murmura-t-elle.
Il posa la main sur l’épaule de Raina et l’attira contre lui.
— Alors, voilà une bonne base pour notre future union, tu ne crois pas ? Tu attends un enfant de nous, notre bébé, et nous nous plaisons.
— Une seconde…
Raina s’écarta de Shep. Soudain, tout allait trop vite ; beaucoup trop vite.
— Tu as peur ? demanda-t-il.
— Un peu. Je suis médecin, Shep. Je n’ai jamais imaginé vivre dans un ranch… Vais-je m’adapter ?
Evoquer ces considérations matérielles, pratiques, lui paraissait plus simple que d’aborder le vrai problème : l’amour. Ou plutôt, l’absence d’amour entre eux, songea-t-elle. Le désir restait une attirance sensuelle, une pulsion sans commune mesure avec des sentiments profonds qui, eux, justifiaient l’engagement que représentait le mariage.
— D’autre part, si toi, tu n’as jamais été marié, moi, je n’ai jamais été mère… Me retrouver avec quatre enfants, pratiquement du jour au lendemain, ce ne sera pas évident !
— Tu ne seras pas seule. Eva t’aidera.
Raina détourna son regard.
— J’ai besoin de réfléchir.
— Je comprends. Sache seulement que je n’envisage pas de meilleure solution. Raina, quelle que soit ta décision, je veux jouer mon rôle de père vis-à-vis de notre bébé, que nous soyons mariés ou non, insista Shep.
En quelques secondes, Raina analysa ce que cette affirmation impliquait. Les droits parentaux, les droits de garde, un enfant ballotté d’un foyer à l’autre dans le cas où ils ne vivraient pas ensemble… Qu’y avait-il de plus perturbant ?
Puis, en un éclair, elle se remémora les neuf dernières années de sa vie — sa solitude, son deuil… Elle pensa à sa propre enfance durant laquelle elle avait grandi privée de père. Ensuite, elle essaya d’envisager une existence commune avec Shep, ses trois garçons… Et se superposa soudain le souvenir de leur brûlante étreinte dans la clairière. Le goût des baisers de Shep, le désir incontrôlable qui les avait envahis, le plaisir fou qu’elle avait éprouvé dans les bras de son amant…
Un amant qui se proposait à présent de l’épouser. Alors qu’il ne la connaissait pas. Parce qu’elle était enceinte de lui.
— Décidément, tu es un vrai gentleman, murmura-t-elle.
Il sourit.
— J’essaie juste d’être un honnête homme.
— J’apprécie. J’apprécie sincèrement, insista-t-elle. Merci… Je vais réfléchir très vite.
Elle perçut une lueur étrange dans les yeux bleus de Shep, un mélange de regret et de désir.
— Prends ton temps, Raina. Je ne te mets aucune pression.
A ce moment-là, des cris retentirent près de la maison. Shep se retourna et, instantanément, son expression changea.
— Désolé, il faut que je rejoigne les enfants… Il y a de la bagarre dans l’air !
Et, sans s’attarder, il courut vers chez lui, laissant la jeune femme seule et plus désemparée que jamais.
*
*     *
Le patio sur lequel donnait la cuisine de sa maison victorienne permettait d’admirer le soleil couchant en toute tranquillité. Raina s’y était installée avec Lily, et les deux femmes admiraient les rayons pourpres et dorés qui teintaient le ciel.
Angie les rejoignit en apportant un plateau chargé de boissons fraîches.
— Et voilà !
Raina lui sourit.
— Merci, Angie. Pendant que tu nous préparais à boire, Lily a accepté notre proposition. Elle va venir s’installer ici.
— Excellente nouvelle ! commenta Angie, les yeux brillants. Lily, tu verras, cette maison est vraiment très agréable.
— J’imagine… Il faudra probablement que je vende mes meubles, ajouta Lily en s’efforçant de paraître enjouée.
— Rien ne presse. Tu peux les stocker dans un dépôt, dit Raina.
C’est elle qui avait suggéré l’idée d’accueillir Lily pendant sa grossesse, et peut-être après si la jeune femme le souhaitait. Angie avait aussitôt approuvé son initiative avec enthousiasme. Dans l’épreuve, affirmait-elle, il fallait se soutenir. Lily ne devait pas rester seule… Et Angie non plus. Raina avait en effet expliqué à ses deux amies que, la veille, Shep l’avait demandée en mariage parce qu’elle était enceinte. D’abord abasourdies, Lily et Angie s’étaient ensuite réjouies pour elle, même si la situation s’annonçait déjà très compliquée.
— Peu à peu, tu apporteras ta touche personnelle, reprit Angie à l’intention de Lily. Cette maison sera notre reflet à toutes les trois… Enfin, peut-être seulement à toutes les deux si Raina épouse Shep.
Raina poussa un léger soupir. Depuis vingt-quatre heures, son cerveau restait en ébullition.
— Ce serait de l’inconscience que j’accepte, pas vrai ?
— Tout dépend de ce qui te motive, répondit Lily en l’observant avec attention.
Raina hocha la tête et, à voix haute, formula ce qu’elle se répétait depuis la veille :
— J’ai toujours rêvé de fonder une grande famille… Et à trente-sept ans, c’est la chance de ma vie. Ensuite, Shep est un excellent père. Ses fils l’adorent. Mon bébé — notre bébé — ne mérite-t-il pas deux parents et une vie familiale digne de ce nom ? Enfin, Shep est un homme généreux et… séduisant. J’ai été seule si longtemps… Avec lui, je me sens en sécurité. Je pense que notre mariage pourrait tout à fait réussir…
Elle rougit légèrement en pensant à la passion physique qui l’avait embrasée au contact de Shep. N’était-ce pas encore une excellente raison d’accepter d’épouser Shep ? lui souffla une petite voix intérieure.
— Il te plaît vraiment, pas vrai ? demanda Angie.
— Oui. C’est inexplicable… Dès que je suis près de lui, mon cœur s’emballe et je me sens… toute chose, avoua Raina.
— Et que ressens-tu pour lui ? insista Lily. Au fond, c’est ce qui est le plus important, n’est-ce pas ?
— Pour être franche, je ne sais pas où j’en suis. Pendant toutes ces années, j’ai eu la sensation de rester viscéralement mariée à Clark. J’ai toujours eu du mal à me tourner vers un autre homme, à imaginer pouvoir refaire ma vie… Je ne veux pas oublier ce que nous avons partagé, son courage, son héroïsme… En même temps, ajouta Raina, je ne peux pas m’accrocher sans arrêt au passé et à des souvenirs. Comme je suis enceinte, il faut que je me tourne vers l’avenir.
— Nous serons enceintes ensemble, observa Lily en ébauchant, cette fois, un vrai sourire.
Raina se mit à rire.
— Eh oui…
Redevenant sérieuse, elle poursuivit :
— Mais si je me marie avec Shep, et que je quitte cette maison, j’ai aussi le sentiment de t’abandonner au moment où tu vas t’installer ici…
— Ne pense pas à ce genre de choses, affirma Lily. Angie sera là. Toi et moi, nous nous verrons toujours. Ce n’est pas comme si tu t’apprêtais à disparaître pour de bon !
— Non, mais je vais me retrouver au cœur d’une famille avec trois enfants, un nouveau mari, une grossesse à vivre le mieux possible… Je risque d’avoir des jours et des nuits très remplis !
Les trois femmes se mirent à rire.
— Et j’habiterai un ranch avec des chevaux et une scierie ! poursuivit Raina. Tout un nouveau monde, pour moi…
En y pensant, elle sentit l’angoisse lui tirailler l’estomac.
— Tu es sûre de vouloir épouser Shep ? demanda Angie.
Raina hésita encore. Comment savoir si elle prenait la bonne décision ?
— Oui, dit-elle finalement.
— Tu penses que tu emporteras tes meubles chez lui ? s’enquit Lily.
— Je ne sais pas encore. Il a une maison déjà entièrement meublée… Je pourrais entreposer mes affaires dans le garage de ma mère, pour que tu aies plus de place.
— Nous verrons plus tard, décréta Angie. Pour l’instant, laisse ici ce dont tu n’as pas besoin, et si jamais, entre vous, ça ne marchait pas, eh bien, tu saurais où te réfugier.
Raina sourit, très émue.
— Merci.
Après une profonde inspiration, elle reprit :
— Il ne me reste plus qu’à téléphoner à Shep pour lui annoncer ma décision…
Elle se leva et sentit ses genoux se dérober. L’émotion, sans aucun doute… L’émotion et la fatigue liée au début de sa grossesse. Elle sourit de nouveau à ses amies — mais n’était-ce pas pour se rassurer elle-même ? — et, lentement, gagna sa chambre. Là, assise sur son lit, elle composa le numéro de Shep sur son portable. Il répondit à la troisième sonnerie.
— Bonsoir, Raina. J’attendais ton appel.
Le souffle court, la jeune femme ne répondit pas tout de suite.
— Comment vas-tu ? ajouta-t-il.
— Bien… Shep, poursuivit-elle, es-tu sûr de vouloir épouser une inconnue ?
Il y eut un bref silence au bout du fil.
— Tu n’es pas une inconnue. Tu es la mère de mon enfant.
— De notre enfant, rectifia-t-elle.
— De notre enfant, oui.
Après une brève hésitation, Raina reprit :
— Si tu es toujours d’accord pour qu’on se marie, j’accepte…
— Merveilleuse nouvelle. Tu seras une très bonne mère, j’en suis certain, dit Shep.
« Mais serai-je une bonne épouse ? » s’interrogea Raina, soudain plus incertaine que jamais.
Elle n’osa pas poser cette question… Seul l’avenir lui répondrait.
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Tout avait été décidé si rapidement… Shep avait encore du mal à y croire.
La veille, en ce début du mois d’octobre ensoleillé, Raina était venue déjeuner au ranch et, ensemble, ils avaient annoncé la nouvelle à ses trois fils… qui avaient sauté de joie ! Ils avaient expliqué, avec simplicité, que Raina attendait un bébé et qu’ils s’apprêtaient à se marier. Après un instant de stupeur, les enfants s’étaient approchés de Raina et l’avaient appelée « maman »…
La jeune femme avait été profondément émue, Shep l’avait deviné au rose qui lui était monté aux joues. D’un geste timide, elle avait tendu une main vers celle de Shep, qui l’avait serrée dans la sienne. Il avait alors senti une émotion indicible lui nouer la gorge. Sa vie s’apprêtait à prendre un tournant tellement imprévu… Il avait l’impression d’être embarqué à bord d’une voiture de course et de négocier chaque virage avec concentration, afin de ne pas déraper.
Pourvu qu’il ne commette pas d’erreur…
Manuel n’était toujours pas officiellement son enfant, mais Shep gardait bon espoir. Son dossier devrait aboutir… Carla Sumpter, l’assistante sociale chargée de valider sa demande d’agrément, lui avait adressé un récent courrier pour le rassurer. Néanmoins, avait-elle souligné, sa future union avec le Dr Raina Gibson impliquait que cette dernière soit également auditionnée, c’est-à-dire interrogée, examinée, scrutée… Le fait que Raina soit médecin faciliterait l’acceptation de l’adoption plénière de Manuel, avait toutefois précisé Mme Sumpter. Parfait… Encore fallait-il que Raina joue le jeu ; qu’elle accepte d’être soumise à un interrogatoire psychologique qui déterminerait son aptitude à être la mère adoptive de trois enfants, alors qu’elle-même était enceinte…
En y pensant, Shep ne se sentait pas particulièrement serein. Il avait confiance et, en même temps, une inquiétude bien légitime l’envahissait par à-coups. Même si, au plus profond de lui-même, il pressentait que Raina serait une excellente mère, parviendrait-elle à assumer la lourde charge qui l’attendait ?
Un autre détail le tracassait : la famille de Raina avait exprimé une nette désapprobation face à ce mariage hâtif. Raina avait organisé une rencontre dans un restaurant, volontairement « en terrain neutre », avait-elle expliqué. Shep avait donc été présenté à Mme Greystone, la mère de Raina, ainsi qu’à son frère Ryder. Tous deux l’avaient bombardé de questions. Depuis quand vivait-il à Sagebrush ? Comment se débrouillait-il avec ses trois enfants adoptifs ? Eva resterait-elle leur gouvernante ? Ce à quoi il avait répondu par l’affirmative. Eva seconderait Raina. C’était une femme fiable, solide, qui saurait se montrer d’une aide précieuse à la naissance de leur bébé.
Au cours du repas, Shep avait remarqué que Ryder l’observait avec une attention très particulière, et un mauvais pressentiment l’avait envahi. Pourquoi, il n’aurait su dire…
Enfin, la mère de Raina et Ryder avaient clairement tiqué lorsque Raina et Shep leur avaient appris qu’ils prévoyaient une cérémonie très simple, à la mairie. Compte tenu des circonstances et du passé de Raina, une célébration religieuse ne leur paraissait pas justifiée.
— C’est dommage, avait commenté Mme Greystone d’un ton un peu sec.
— Notre mariage risque de retarder le dossier de demande d’adoption de Manuel, avait justifié Raina.
— Et Raina sait à quel point il est important de ne rien faire qui puisse compromettre la procédure, avait renchéri Shep.
Face à leur évidente entente, Mme Greystone n’avait pas bronché, mais son fils Ryder avait gardé l’air sombre, une lueur sceptique au fond des yeux. Shep n’ignorait pas qu’il était policier. Peut-être se méfiait-il de lui…
Sans doute. Mais pourquoi ?
Cette question le tarauda jusqu’au jour de son mariage avec Raina. C’était un samedi et, tout en revêtant le costume blanc cassé qu’il avait choisi, il pensa à son ami Cruz. Son meilleur ami, qui vivait toujours en Californie. Il fallait qu’il l’appelle pour lui annoncer la nouvelle… et recueillir son avis.
Shep se réfugia dans son bureau, conscient qu’il ne disposait pas de beaucoup de temps, car Raina ne tarderait plus à arriver. Il composa rapidement le numéro.
— Que se passe-t-il ? demanda Cruz.
Cruz et Shep ne se téléphonaient pas souvent. Ce n’était pas dans leur tempérament. Lorsqu’ils se contactaient, c’était parce qu’il y avait quelque chose d’important.
— Aujourd’hui, je me marie.
Shep entendit Cruz prendre une profonde inspiration.
— Avec qui ?
— Raina Gibson.
— Le médecin de Manuel ?
Ils s’étaient parlé la veille de l’opération de Manuel, quand Shep avait senti ses nerfs lâcher.
— Ah ! tu m’as donc écouté ce soir-là, plaisanta Shep. Tu te souviens de son nom…
Il savait toutefois qu’ils se montraient toujours attentifs l’un envers l’autre. Lorsqu’ils étaient enfants, gardés par les Willet censés se comporter comme des parents adoptifs, ils avaient tissés des liens complices indestructibles. Les Willet les avaient accueillis quand Cruz avait onze ans, et Shep treize. Rapidement, Shep, déjà révolté d’avoir été placé dans différentes familles auparavant, s’était rebellé contre le couple Willet. Il avait refusé d’obéir, impatient d’être majeur, libre…
Surtout, il n’avait pas hésité à braver Bob Willet, souvent ivre, agressif, qui s’en prenait à Shep autant qu’à Cruz. Entre les deux garçons, une amitié à vie était née. Ils se sentaient frères, et cela n’avait pas changé.
— Je t’écoute, ça, tu peux en être sûr, reprit Cruz. Ta voix a changé quand tu as mentionné le nom de cette femme. Quelle est l’entière vérité ?
— Elle est enceinte.
Cette fois, Cruz resta silencieux.
— Je sais. C’est un accident. On a été inconscients, elle et moi, reconnut Shep. Mais ce jour-là… Bon sang, on n’a pas réfléchi.
— Non, tu crois ? ironisa Cruz. Shep, as-tu envie de te marier ?
— Oui, je le veux.
Shep se rendit compte qu’il venait de dire les mots mêmes qu’il s’apprêtait à prononcer un peu plus tard.
— Elle s’entend vraiment bien avec mes fils. Et elle est… différente. Cruz, elle ne s’intéresse ni à l’argent ni à ce que je possède. Elle a même insisté pour rédiger un contrat de mariage.
— Tu as accepté ?
— J’ai encore le temps d’y réfléchir. Mais entre elle et moi, ce n’est pas une question matérielle. On pense avant tout à la famille… A fonder une famille ensemble.
— Pourquoi ne m’as-tu pas appelé plus tôt ? J’aurais pu prendre l’avion et être parmi vous…
— Nous nous sommes décidés très vite. Et, en ce moment, tu ne peux pas quitter le ranch facilement, n’est-ce pas ?
— Exact.
Après la nuit que Shep avait passée en prison, il s’était encore plus révolté contre l’autorité, et l’homme qui la représentait à ce moment-là : le chef du commissariat de Sandy Cove, la petite ville californienne où ils résidaient. Aussi, lorsque Matt Forester, avec sa stature, sa voix grave et chaleureuse, s’était présenté et avait proposé à Shep, ainsi qu’à Cruz, de vivre dans son ranch, Shep avait accepté sans hésiter. Du moment qu’il ne retournait plus chez les Willet, et qu’il sortait de prison, il était prêt à tout… Il ignorait alors que sa rencontre avec Matt Forester changerait radicalement le cours de son existence.
Matt Forester habitait à quelques kilomètres au nord de Sandy Cove. Shep n’avait jamais vraiment su comment Matt avait pris connaissance de sa situation, ainsi que de celle de Cruz. Au fond, peu lui importait… Après avoir testé Matt pendant plusieurs mois, Cruz et Shep avaient constaté qu’il était réellement différent des autres. Matt était un homme bon, qui voulait leur bien à tous deux. Il leur avait sauvé la vie, redonné le goût de croire en un avenir meilleur, et offert un vrai foyer.
— Si tu veux que je vienne, je peux prendre le premier avion, proposa Cruz.
— Non, je préfère qu’on se voie plus tard, dans les mois prochains, une fois que la situation sera plus stable.
Cruz comprit aussitôt le sous-entendu.
— Tu n’as pas dit à ta future femme que tu as été en prison ? Tu ne lui as pas parlé de Matt ?
— Pas encore. Son mari était un véritable héros, Cruz, un pompier qui a trouvé la mort le 11 Septembre. Que penserait-elle de moi si elle apprenait que j’ai failli avoir un casier judiciaire ?
— Si elle t’aime, elle te comprendra.
— Je n’en suis pas certain. Les femmes veulent que leur chevalier soit parfait. Ce n’est pas mon cas.
— Tu ne lui fais pas confiance, pas vrai ? Tu as peur que cette femme ne reste pas avec toi… Toutes les femmes ne sont pas comme ta mère. Toutes les femmes ne sont pas comme Belinda.
— Je sais.
— Non, tu ne le sais pas. Mais si tu t’apprêtes à te marier, c’est que tu crois quand même en elle, non ?
— Raina est différente, répéta Shep, peut-être pour se rassurer lui-même. Mais nous ne nous connaissons pas depuis longtemps.
— Malgré tout, tu vas l’épouser. Parce que tu as des enfants…
— Nous attendons un bébé. Il, ou elle, aura deux parents et un vrai foyer.
— J’espère que tu sais ce que tu fais.
— Oui.
— Alors, félicitations !
Après avoir raccroché, Shep réfléchit de nouveau à ce que Cruz lui avait dit. Il pensa à son adolescence mouvementée, et à toutes les personnes qui lui avaient tourné le dos…
Lui, il demeurerait toujours présent pour ses enfants. Et aujourd’hui, Raina promettrait d’agir de même. Instinctivement, il sentait qu’elle tiendrait parole…
Il n’avait plus qu’à espérer que son instinct ne le trompait pas.
*
*     *
— Mademoiselle Raina Gibson, acceptez-vous de prendre Shep McGraw pour époux ?
La jeune femme sentit une bouffée d’émotion l’envahir. Elle regarda le maire de Lubbock, puis jeta un coup d’œil à Shep qui lui adressa un bref sourire. Et voilà, sa vie s’apprêtait à basculer… pour le meilleur et pour le pire.
— Oui, je le veux, murmura-t-elle.
— Monsieur Shep McGraw, consentez-vous à prendre Mlle Raina Gibson pour épouse ?
— Oui, je le veux.
La voix grave de Shep avait résonné dans le silence de la salle. Quand ils échangèrent leurs alliances, Raina eut l’impression d’entendre son cœur marteler sa poitrine.
— Eh bien, je vous déclare unis par les liens du mariage, et vous félicite…
Raina signa le registre de mariage d’une main tremblante. Shep fit de même et, quand leurs regards se croisèrent, il lui sourit de nouveau et se pencha vers elle pour l’embrasser au coin des lèvres. Des applaudissements s’élevèrent parmi le petit groupe d’invités assistant à leur union dorénavant officielle.
Le sourire aux lèvres, affichant une assurance qu’elle était loin d’éprouver, Raina regarda les témoins apposer leurs signatures sur le registre. Lily et Eva… Dans l’urgence, Raina avait fait appel à l’une de ses amies les plus proches. Quant à Shep, il avait opté pour une solution de facilité : sa fidèle gouvernante. Même la tenue que Raina avait choisie trahissait une certaine précipitation dans leurs préparatifs. Elle portait une longue robe de soie vert pâle, au décolleté arrondi, et un simple collier de perles fines. Son ventre commençait déjà à s’arrondir, et cela se remarquait… Oh, à peine, avaient assuré Lily, Angie et Gina, mais quand même un peu ! Shep avait revêtu un costume clair, une chemise blanche ornée d’un foulard ocre. Pas de cravate ni de nœud papillon… Ce n’était pas son genre.
Peu de personnes avaient été conviées au mariage : la mère de Raina, Ryder, Lily, Gina et Logan Barnes, ainsi qu’Angie, bien sûr. Du côté de Shep, les invitations étaient réduites à la portion congrue : Roy, Joey et Eva, qui tenait la main du petit Manuel.
Après cette brève cérémonie, tout le monde se rendit chez Shep, où un buffet champêtre avait été préparé par un traiteur. L’ambiance fut décontractée, surtout grâce aux enfants de Shep — dorénavant également ses enfants, songea alors Raina, emplie d’une surprenante fierté, les yeux fixés sur les trois garçons qui jouaient au ballon. Ils avaient gardé leurs tenues festives — une chemise blanche et un pantalon bleu marine —, mais ils couraient en s’égosillant, réjouis d’être dehors.
— Eh oui, tu es maman ! lui dit Shep, suivant son regard.
Il l’enlaça par la taille et ajouta à voix basse :
— Je suis très heureux que tu sois ma femme.
Raina le regarda, subjuguée, une fois de plus, par la beauté virile de son visage, le bleu intense de ses prunelles, le dessin ferme de ses lèvres qu’elle avait envie d’embrasser à pleine bouche. Elle avait l’impression qu’elle l’admirerait ainsi sa vie entière… Et c’était merveilleux, non ?
— Je suis aussi très heureuse que tu sois mon mari, répondit-elle en se serrant contre lui.
Shep l’embrassa sur le front et leur servit deux coupes de champagne.
— Trinquons à notre avenir…
Ils entrechoquèrent doucement les flûtes de cristal.
— Je ne peux pas boire beaucoup, prévint Raina après avoir avalé une gorgée.
— Bien sûr que non. Bébé n’apprécierait pas trop les bulles, répondit Shep en riant. Il a besoin d’être tranquille… A propos de tranquillité, les déménageurs ont terminé d’apporter tes affaires, poursuivit-il. A partir de maintenant, tu es ici chez toi.
Ils avaient en effet organisé l’emménagement de Raina pendant cette même matinée. La jeune femme n’apportait aucun meuble, juste quelques lampes et bibelots, ainsi que l’intégralité de ses effets personnels, soigneusement rangés dans des cartons. Elle avait sélectionné ce qui lui était indispensable pour les semaines à venir, sachant qu’elle aurait la possibilité de retourner dans son ancien domicile, à présent occupé par Lily et Angie, afin de récupérer d’autres affaires au fur et à mesure.
— Je n’ai plus qu’à m’habituer à ma nouvelle maison, commenta Raina.
Ce soir, elle passerait sa première nuit au ranch… Et sa première nuit dans la chambre de Shep. Leur chambre, dorénavant. En imaginant qu’elle partagerait aussi le lit de Shep, la jeune femme sentit son pouls s’accélérer. En elle, l’excitation se mêlait à l’appréhension.
— Ne t’inquiète pas, tout se passera bien, assura Shep, comme s’il avait deviné ses pensées.
— Je l’espère…
— Il n’y a aucune raison que tu…
A ce moment-là, Ryder s’avança vers eux, une coupe de champagne à la main.
— Je viens féliciter de nouveau les jeunes mariés, déclara-t-il en levant son verre.
— Merci, dit Raina en lui souriant. Tu as l’air en forme.
— Toi aussi…
Ryder enveloppa sa sœur d’un rapide regard.
— Et en dépit de ton état, tu ne sembles pas avoir pris un gramme.
— En apparence ! s’esclaffa Raina. J’ai grossi d’une taille…
— Mais ça ne se voit pas, répliqua Ryder.
— A ce stade précoce de ma grossesse, c’est normal…
Ryder hocha la tête.
— Maman se réjouit à l’idée d’être grand-mère.
— Et moi, d’être père, renchérit Shep.
Ryder reporta son attention sur lui.
— Père, vous l’êtes déjà, mon cher beau-frère… Vous semblez même très expérimenté.
— Avec trois enfants, bientôt quatre, il vaut mieux que je sois sûr de moi, rétorqua Shep. Mais je ne cesse d’en apprendre, vous savez ? Et grâce à Raina, mon rôle paternel sera encore plus précis… et agréable.
— Agréable, répéta Ryder, comme s’il était surpris par ce qualificatif. Oui, je suppose… Vous avez adopté vos trois garçons, si je ne m’abuse ?
— Deux : Joey et Roy. Le dossier est en cours pour Manuel. Maintenant que Raina est ma femme, il faudra qu’elle se soumette aux mêmes interrogatoires que moi.
— Des interrogatoires ? Que voulez-vous dire ? demanda Ryder.
Raina fronça les sourcils. Elle n’aimait pas la tournure que prenait cette conversation.
— Ryder, oublie un peu que tu es policier ! dit-elle avec une pointe d’humour.
Hélas, Ryder n’y fut pas sensible. Il gardait les yeux rivés sur Shep.
— Dans ce cas, soyez discrets vis-à-vis de mes enfants, intima ce dernier, les mâchoires un peu crispées. Ils ne connaissent pas encore votre métier, et ce n’est pas plus mal.
Comme Ryder l’observait avec surprise, il précisa :
— Les parents de Roy et Joey ont été tués dans un accident de voiture. La police est arrivée avant les services sociaux, et a emmené les enfants au commissariat. Ils ont été gardés jusqu’à ce qu’on sache où les placer, ce qui a duré plusieurs heures après le drame. Dans leurs souvenirs d’enfants, le monde des policiers est sans doute associé à la mort de leurs père et mère. Ce n’est pas réjouissant.
— Je comprends, dit Ryder. Je ne leur dévoilerai rien sans votre accord. En ce qui vous concerne, je vous conseille aussi la plus grande vigilance.
Et sur ces mots énigmatiques, il tourna les talons.
Mal à l’aise, Raina regarda Shep.
— Je suis désolée… J’ignore pourquoi il a prononcé de telles paroles. Cela ne lui ressemble pas.
— Je crois qu’au contraire, ton frère s’est comporté en parfait homme de loi, souligna Shep d’un air songeur.
— Et alors ? Tu n’as rien à te reprocher, n’est-ce pas ?
Shep ébaucha un sourire.
— Nous avons tous quelque chose à nous reprocher… Mais ce n’est ni le jour ni l’heure de se sentir coupable ! poursuivit-il d’un ton évasif. A ma belle et jeune épouse…
De nouveau, il trinqua avec Raina et, d’un trait, vida sa coupe de champagne. En l’observant, la jeune femme fut alors gagnée par un désagréable pressentiment. Et si Ryder n’avait pas lancé ces mots au hasard ? Peut-être avait-il découvert une vérité qu’elle ignorait sur Shep… Une vérité que, tôt ou tard, elle apprendrait également. Mais laquelle ? Et pourquoi Shep la lui aurait-il cachée ?
Refoulant les questions qui lui venaient à l’esprit, Raina évita le regard de Shep et se dirigea vers Lily, Gina et Angie. Soudain, elle éprouvait le besoin de se retrouver avec ses trois meilleures amies. En totale confiance.
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A 10 heures du soir, Roy, Joey et Manuel étaient au lit, bordés et endormis. Raina avait fait un petit câlin à Roy, après quoi elle avait demandé à Joey s’il était d’accord pour qu’elle le câline lui aussi. Un peu à contrecœur, le garçon avait accepté, marmonnant un « Je suis grand, tu sais ? ». Néanmoins, la jeune femme avait senti qu’il la serrait plus fort qu’il ne l’avait sans doute souhaité. Peut-être était-il un peu perturbé par son mariage avec Shep. Il faudrait le rassurer afin qu’il ne se sente pas délaissé, songea Raina en s’éclipsant discrètement. Après tout, jusqu’à ce jour, Joey, Roy et Manuel avaient tous trois reçu l’attention exclusive de leur père. A présent, Raina était là, enceinte de surcroît… Pour les enfants, le quotidien changerait du tout au tout, et il serait de son devoir de veiller à ce que son mariage précipité n’ait aucune conséquence négative sur les enfants de Shep…
Sur ses enfants, rectifia-t-elle intérieurement. Oui, elle était devenue leur mère adoptive… En apparence, Roy, Joey et Manuel semblaient bien l’accepter, mais, de par son expérience de médecin, souvent amenée à soigner des enfants, Raina savait que ceux-ci ne montraient pas toujours ce qu’ils pensaient.
Dans le couloir, elle tomba sur Shep qui sortait de la chambre de Manuel.
— Il dort ? s’enquit-elle.
— Profondément. Cette journée l’a épuisé. Il n’a pas cessé de jouer et de courir partout, en plein soleil !
— Il va récupérer, le rassura Raina.
— Oh ! je ne suis pas inquiet.
Shep se passa une main dans ses cheveux déjà ébouriffés, l’air un peu gêné tout à coup.
— Raina, je ne sais pas comment te le dire… Aujourd’hui, nous nous sommes mariés, et nous devrions nous offrir une vraie lune de miel. Sauf que nous sommes différents de la plupart des autres jeunes mariés, pas vrai ? Ne te méprends pas sur mes intentions, mais, même si j’ai mis la plupart de tes vêtements dans mon armoire, je comprendrais que tu préfères dormir dans la chambre d’amis.
— Tu veux que notre mariage soit un véritable mariage, oui ou non ? s’enquit-elle d’une voix un peu tremblante.
Il lui effleura la joue du dos de la main. Le contact de sa peau contre la sienne la fit tressaillir presque autant que la réponse de Shep.
— Oh, oui !
En un clin d’œil, Raina se remémora la cérémonie, tellement simple, leurs échanges de vœux et d’alliances… Et ce jour extraordinaire où leurs corps, leurs souffles s’étaient mêlés, fusionnant au point d’engendrer la vie. Elle songea, encore une fois, aux neuf années de solitude qu’elle venait de traverser… Et elle pensa à l’enfant qu’elle portait au plus profond d’elle-même.
— Moi aussi, je veux que ce soit un véritable mariage, murmura-t-elle. Et dès ce soir.
Shep s’approcha d’elle, suffisamment pour l’embrasser, mais il se contenta de rester tout près. Raina ferma brièvement les yeux, consciente du désir qui l’embrasait déjà. Shep lui effleura les lèvres des siennes, l’attira contre lui et, d’une main douce mais ferme, lui caressa délicatement la nuque avant de défaire la fermeture Eclair de sa robe. Il glissa les doigts entre l’ouverture, descendit jusqu’aux reins de la jeune femme et s’aventura devant, au niveau du ventre.
— Bientôt, ici, on sentira la vie palpiter…
L’émotion rendait la voix de Shep plus grave, un peu rauque, et Raina sentit à quel point ce bébé était important pour lui. « Me désires-tu autant que cet enfant ? » aurait-elle voulu lui demander… Elle n’en fut pas capable. En vérité, connaître la vérité l’effrayait.
Gardant les paupières closes, elle savoura le contact des mains de Shep sur son ventre, protectrices et sensuelles en même temps. Il frotta sa joue contre celle de la jeune femme tout en lui embrassant le lobe de l’oreille. Elle sentit ses genoux se dérober. Jamais elle n’avait encore éprouvé un tel désir…
Mais qu’en serait-il après des années de mariage ? Parviendraient-ils à concilier travail, enfants et vie privée ? Ce défi que tous les couples affrontaient inévitablement… Un défi parfois insurmontable.
Ces interrogations s’évanouirent quand Shep la souleva dans ses bras pour la porter dans leur chambre. Les bras noués autour du cou de son mari, Raina se laissa faire, comme envoûtée.
— En as-tu autant envie que moi ? lui murmura-t-il à l’oreille, en l’allongeant sur le lit.
« Du mariage ou de la passion physique qu’ils s’apprêtaient à partager encore et encore ? » s’interrogea-t-elle.
Mais quelle que soit la réponse, au fond, à cet instant, elle s’en moquait.
— Oui, j’en ai envie… J’ai envie de toi.
En souriant, il déposa des baisers sur le front, le nez, les joues de la jeune femme.
— Et moi donc…
Ses lèvres étaient brûlantes.
— Tu es un rêve devenu réalité, Raina…
Elle étouffa un gémissement lorsqu’il écarta son corsage pour mieux la caresser, découvrant ses seins déjà durcis de plaisir. Elle se cambra tout en murmurant :
— La réalité, c’est aussi ce bébé en moi… Il faudra être prudents.
— L’amour ne peut que lui faire du bien, chuchota Shep en continuant à l’embrasser partout.
Raina s’abandonna à l’intensité des sensations qui, peu à peu, s’emparaient d’elle… d’eux. Unissant leurs lèvres, ils s’enlacèrent, roulèrent sur le lit, souffles mêlés, avides…
Soudain, un cri déchira le silence. Un cri de Manuel.
Shep s’immobilisa ; Raina également.
— Un cauchemar ? s’enquit-elle d’une voix sourde.
Shep se détourna, prêtant l’oreille.
— On le saura tout de suite.
Un autre cri s’éleva, plus long et plus fort. Shep se leva d’un bond.
— Je reviens…
Il ajouta d’une voix un peu rauque, qui trahissait le désir qui s’était emparé de lui :
— Mais quelquefois, ça peut prendre du temps.
Soit elle restait dans la chambre, à l’attendre, soit…
— Je viens avec toi, décida-t-elle.
Elle se leva et prit un peignoir qu’elle enfila. Comme Shep lui adressait un coup d’œil surpris, elle précisa :
— Maintenant, je suis aussi sa mère !
Shep esquissa un lent sourire, presque aussi excitant qu’une caresse.
Ils se dirigèrent sans tarder vers la chambre de Manuel. Le petit garçon se trouvait debout dans son lit, ses mains fermement agrippées aux barreaux, le visage cramoisi et crispé. De toute évidence, il était à la fois en colère et angoissé.
Apercevant Raina, il tendit les bras vers elle. La jeune femme entendit Shep marmonner :
— Je vois qu’à cette heure de la nuit, une maman est plus appréciée qu’un papa !
Elle lui jeta un coup d’œil. Derrière elle, torse nu, simplement vêtu d’un caleçon, il était l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais connu.
Son mari…
— C’est juste que pour lui, je suis quelqu’un de nouveau, et ça lui plaît ! répondit-elle d’un ton léger.
Shep réfléchit un court instant, puis il hocha la tête.
— On peut considérer les choses sous cet angle, oui. Je vais lui chercher un verre d’eau.
Après que Shep eut quitté la chambre, Raina s’occupa de Manuel. Il se calma dès qu’il fut dans ses bras. Avait-il fait un cauchemar ? S’était-il rappelé un événement désagréable, en rapport avec la négligence dont il avait souffert durant sa prime enfance ? A moins qu’il ne soit un dormeur agité ? Peut-être se réveillait-il souvent ? Raina se promit de poser la question à Shep. Elle avait tellement envie de donner de l’amour et de la tendresse à ce petit garçon…
Lorsque Shep revint, tous deux lui tinrent le verre pendant qu’il buvait.
D’un geste tendre, Shep passa son pouce sur le front du petit garçon.
— Je crois qu’il a eu une journée trop mouvementée. Il n’a pas fait de sieste.
Raina câlina Manuel pour le réconforter. Il avala encore quelques gorgées et lui sourit. Shep le prit alors dans ses bras, le porta jusqu’à l’étagère où étaient rangés ses jouets, et saisit un chien en peluche.
— Tu le veux ?
Aussitôt, Manuel attrapa la peluche et la serra contre sa poitrine. Doucement, Shep installa l’enfant dans son lit.
— Maintenant, ça va mieux…
Sans lâcher son jouet, Manuel s’allongea sur le côté, l’air apaisé.
— Ce n’est que d’ici à une demi-heure que l’on verra s’il est vraiment calmé, observa Shep. J’ai participé à une séance d’information sur le sommeil des enfants, organisée par l’association de soutien aux parents adoptifs. J’ai appris à ne pas jouer avec Manuel quand il se réveille en pleine nuit, justement parce que c’est ce qu’il veut.
— Il teste ton affection…
— En quelque sorte.
Shep éteignit la lampe, et laissa une veilleuse. Raina sourit, émue. Il s’efforçait d’élever ses enfants le mieux possible… Il leur donnait le maximum de lui-même, avec patience et gentillesse, très conscient de ses responsabilités et des limites à fixer afin que ses enfants se sentent autant aimés que sécurisés.
Il l’invita à le précéder dans le couloir et, tandis qu’elle se dirigeait vers leur chambre, la jeune femme sentit le regard de Shep rivé sur elle. Une fois dans la pièce, il se dévêtit et se glissa entre les draps. Elle ôta son peignoir et fit de même.
Il ne la quitta pas des yeux lorsqu’elle s’allongea près de lui. Un léger sourire aux lèvres, il murmura en l’enlaçant :
— Notre nuit de noces a commencé d’une façon un peu chaotique mais…
— Elle ne fait que commencer, compléta Raina, le cœur battant.
Il la serra plus fort contre lui et l’embrassa sur la bouche. Les paupières mi-closes, elle entrouvrit les lèvres pour mieux accueillir ce baiser. Très vite, le désir l’envahit et, s’enhardissant, elle enroula ses jambes autour de celles de Shep. Bientôt, ils ne firent plus qu’un, transportés par des vagues de plaisir successives, sans cesse plus voluptueuses. Et au cœur de leur étreinte, succombant encore et encore à la jouissance, Raina se rendit compte qu’elle aimait Shep. Elle était vraiment tombée amoureuse de lui… Eperdument amoureuse.
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Debout devant la grande armoire de Shep — à présent également la sienne —, Raina contemplait rêveusement sa robe de mariage, suspendue à côté de ses autres vêtements. Après une brève hésitation, elle effleura du bout des doigts la soie légère, se remémorant chaque instant de la cérémonie à la fois simple et émouvante…
Simple et, surtout, efficace. Si peu romantique, tout compte fait !
Six jours s’étaient écoulés, et Raina ne savait toujours pas ce que cette union engendrerait. Elle savait à présent qu’elle était amoureuse de Shep, mais lui, que ressentait-il pour elle ? Il l’avait épousée parce qu’elle était enceinte, qu’il avait besoin d’une mère pour ses enfants… Mais pas par amour.
Non, il n’éprouvait pas d’amour pour elle. Chaque soir, ils s’aimaient physiquement, et le plaisir qu’ils partageaient ne cessait de s’intensifier. Shep se montrait attentif, sensuel, délicat, à l’écoute… Mais elle sentait qu’il ne s’engageait pas totalement. Il ne lui offrait pas l’intimité profonde, la fusion des sentiments et des émotions dont elle avait tant besoin. Et déjà, cela l’attristait.
En même temps, ils communiquaient beaucoup. Ils évoquaient régulièrement les aspects pratiques de leur vie : le petit déjeuner des garçons, la durée des sorties qu’Eva consacrait à Manuel, l’éventualité d’une balade à cheval, ensemble, après le travail, les futurs travaux d’aménagement de la chambre de bébé… Mais jamais ils n’abordaient de sujets vraiment personnels. En conséquence, Raina devait bien admettre l’évidence : elle ne connaissait pas grand-chose de son mari…
D’ailleurs, elle-même se livrait peu. Ainsi, son mariage avec Clark paraissait faire l’objet d’un étrange tabou. Elle n’osait pas trop évoquer cette époque révolue, et Shep ne l’interrogeait guère. Pourquoi ?
En soupirant, la jeune femme choisit une tunique ocre, un jean kaki, ample donc confortable, et s’habilla rapidement. Elle voulait se sentir à son aise pour être avec Shep, lui parler, s’occuper des garçons… Il serait bientôt déjà l’heure d’aller les coucher.
Si seulement…
Si seulement quoi ?
Raina n’aurait pu formuler clairement ce qu’elle souhaitait. Passer plus de temps avec son mari ? Ce matin, elle ne s’était pas sentie très bien, et elle voulait le dire à Shep. Peut-être une fois que les garçons seraient endormis…
Pieds nus, elle gagna le couloir et s’apprêtait à descendre quand elle entendit des bruits étranges en provenance de la chambre des enfants. Elle s’y précipita, et découvrit Joey prostré sur son lit, le visage en larmes. A côté de lui, Roy se mordillait les lèvres d’un air anxieux. Il regarda Raina et esquissa une petite moue, comme pour l’implorer silencieusement d’intervenir.
— Que se passe-t-il ? demanda la jeune femme en s’avançant dans la pièce.
Elle s’assit près de Joey, qui détourna aussitôt le regard en essuyant ses paupières d’un geste furtif.
— Rien, marmonna-t-il.
— Mais si… Je vois bien que tu pleures, Joey. Je peux peut-être t’aider ?
— Promets-moi de ne rien dire à papa…
— Pourquoi ? Il aurait sûrement envie de savoir ce qui ne va pas. Je ne peux pas garder de secrets vis-à-vis de ton père… Et toi, tu ne devrais pas en avoir, ajouta Raina.
Joey poussa un long soupir, et garda un silence obstiné.
— Il a peur ! lâcha alors Roy. A l’école, Ben a été méchant avec lui. Il lui a volé la médaille de saint Christophe que notre papa lui a donné. Notre premier papa.
Raina fronça les sourcils.
— Quand est-ce arrivé ?
— Aujourd’hui, déclara Roy sans hésiter. Mais ça fait longtemps que Ben est méchant. Voilà pourquoi Joey ne veut plus aller à l’école !
Cet aveu avait jailli d’un coup, comme si Roy était soulagé de pouvoir enfin se confier. Raina se remémora les soucis que Shep nourrissait à propos de la scolarité de Joey, qui se plaignait de maux apparemment insolubles. La véritable raison du problème était peut-être enfin trouvée, pensa-t-elle en regardant l’enfant.
En dépit de la résistance qu’il lui opposait, Raina serra Joey contre elle. Au début, elle crut qu’il la repousserait, mais, finalement, il s’abandonna… et craqua. Il se mit à pleurer sans bruit, les poings serrés, lâchant un chagrin trop longtemps contenu.
Elle essuyait les larmes de Joey quand Shep apparut sur le seuil de la chambre.
— Raina, si tu veux dîner…
Il s’interrompit en découvrant la scène. Se blottissant davantage dans les bras de la jeune femme, Joey évita de regarder son père. Roy se pencha vers Raina et chuchota :
— Il a peur que papa le gronde parce qu’il s’est laissé faire par Ben…
Une expression anxieuse s’était peinte sur le visage de Shep, mais ce fut d’une voix douce et calme qu’il interrogea son fils.
— Que se passe-t-il ?
Raina murmura à l’oreille de Joey :
— Je comprends que tu n’aies pas voulu affronter Ben. Mais tu dois en parler à ton père. Il faut qu’il soit au courant, sinon, il ne pourra pas t’aider.
Finalement, Joey releva la tête et, d’une voix hachée par les sanglots qu’il s’efforçait de retenir, il s’adressa à Shep :
— A l’école, un garçon m’a volé ma médaille et l’a cachée dans le casier de son bureau. Il est méchant ! Le matin, il vient me voir et il me dit que tu ne nous aimes pas vraiment, que tu nous as adoptés pour qu’on travaille pour toi, qu’on fasse des tas de corvées, et que seuls les vrais parents comptent…
Raina remarqua à quel point ces mots blessaient Shep. Une lueur de colère brilla dans ses yeux.
— Papa est fâché ! s’exclama Roy, s’apercevant également de la réaction de Shep.
« Les enfants savent mieux lire en nous que nous en eux », songea Raina, bouleversée.
Après un long silence, comme s’il s’était obligé à compter jusqu’à dix pour mieux se maîtriser, Shep esquissa un signe de la main à l’intention de Joey.
— Viens ici, fiston.
Laissant l’enfant s’écarter, Raina lui donna une petite tape dans le dos, afin de l’encourager. Bien qu’il soit âgé de huit ans, Joey n’en était pas moins encore bien fragile… Mais n’était-ce pas normal ?
Joey se leva maladroitement et s’approcha de Shep, l’air effrayé, seul, perdu. Shep s’agenouilla devant lui et le regarda dans les yeux.
— C’est à cause de Ben que tu ne voulais plus aller à l’école ?
Joey acquiesça d’un signe de tête.
Shep posa une main sur l’épaule du garçon.
— Oui, je suis fâché, mais pas contre toi. Je suis fâché parce que personne ne s’est rendu compte de ce qui se passait. Je suis également fâché contre moi-même… J’aurais dû m’apercevoir que tu cachais un lourd secret. Maintenant, Joey, réponds-moi avec franchise. Penses-tu vraiment que je vous ai adoptés, Roy et toi, pour que vous effectuiez les corvées du ranch ?
Joey resta silencieux.
Shep crispa les mâchoires, mais son regard ne quitta pas celui de son fils.
— Est-ce que moi, je me charge aussi de corvées ?
Se mordillant la lèvre inférieure, Joey réfléchit à cette question avant de répondre :
— Tous les jours… Tu nourris les chevaux, tu répares les clôtures, tu sors les chevaux… Et tu tonds parfois le gazon.
— C’est vrai. Et quand je ne suis pas là, quelles sont mes occupations ?
— Tu travailles à la scierie, ou dans ton bureau avec ton ordinateur, ou tu transportes du bois qui sert à construire des maisons.
— Oui, mon grand, c’est ça. J’accomplis mon travail, Joey. Aujourd’hui, toi, tu n’as pas de travail. Tu vas à l’école. En quelque sorte, c’est là-bas que tu travailles. Les corvées font partie de la vie, tu sais ? Comme on habite un ranch, j’imagine qu’on en a plus que dans une maison ordinaire, ou un appartement… Mais à mon sens, nos corvées, ici, vous apprennent, à Roy et à toi, ce qu’est le travail. Tu comprends ce que je veux dire ?
Joey échangea un bref coup d’œil avec Roy.
— Oui, papa.
— Bon, alors maintenant, écoute-moi attentivement. Je t’ai adopté parce que je veux être ton père. Je vous ai adoptés tous les deux parce que je veux être votre père, précisa Shep. Et bientôt, tous les trois, avec Manuel… Je suis votre vrai père pour toujours, ajouta-t-il en serrant son fils contre lui. Et je te promets qu’on va récupérer ta médaille.
Il s’écarta légèrement pour regarder de nouveau Joey dans les yeux.
— Tu me crois, j’espère ?
— Oui, papa.
Shep lui tapota le dos.
— Tu as intérêt… Allez, maintenant, au lit !
— Tu peux nous lire une histoire ? demanda Roy à Raina.
— Mettez-vous en pyjama, brossez-vous les dents, et choisissez un livre que vous aimez bien tous les deux, proposa Raina. Je vais boire un verre d’eau et je reviens.
Shep lui emboîta le pas. Dès qu’ils furent dans le couloir, il lui prit la main et l’entraîna vers leur chambre. Passant devant celle de Manuel, ils entendirent Eva bercer le petit garçon.
— Je ne comprends pas, dit-il en refermant la porte.
— Quoi donc ?
Shep secoua la tête, les sourcils froncés.
— Pourquoi n’ai-je rien vu ? Pourquoi ?
— Parce que c’était impossible de deviner la vérité !
— Faux. Je suis leur père. J’ai commis une faute d’attention. Joey avait mal au ventre, et le Dr Rossi soupçonnait autre chose que des problèmes physiques. Elle m’a bien suggéré que ça pouvait être lié à l’école…
— Ou à la maison… Ou à l’adoption de Manuel, souligna Raina.
Shep enfonça les mains dans les poches de son jean.
— Mais c’est simplement à cause de ce Ben. Ben Raddigan. Il est plus grand que Joey, et je crois que, l’année dernière, il a redoublé, marmonna-t-il. Il faut que j’appelle ses parents.
— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, répliqua doucement Raina. Il vaudrait peut-être mieux commencer par en parler à son institutrice.
Shep haussa les épaules.
— Je peux parfaitement régler cette histoire sans passer par sa maîtresse.
Raina l’étudia en silence. Il semblait désemparé, en colère… Et visiblement, il se forgeait une piètre opinion de l’autorité que représentait l’enseignante de Joey. Pourquoi ? L’attitude que Shep affichait à cet instant devait être influencée par ce que lui-même avait vécu au même âge que Joey… Quand lui parlerait-il de sa propre enfance et de son adolescence ?
Elle s’avança vers lui et, un peu timidement, lui enlaça le cou.
— D’habitude, comment contactes-tu la maîtresse de Joey ?
— Par e-mail ou par téléphone. Je peux aussi me rendre directement sur place, à la première heure, pendant la récréation du matin. Mais ne t’en mêle pas, Raina, ajouta Shep.
— Oh ! non, c’est à toi de régler ce problème, affirma-t-elle aussitôt. De plus, à l’école de Joey et Roy, personne ne sait que nous sommes mariés.
— Ils seront bientôt au courant. Nous avons tout fait si rapidement, répliqua Shep en l’observant d’un air pensif.
Il hésita, comme s’il voulait ajouter quelque chose, mais se ravisa.
— Merci d’avoir été là pour Joey, dit-il finalement. Au fond, je suis un peu jaloux qu’il ne m’ait pas confié son problème, mais… Enfin, tu vois, un père célibataire est fatalement un parent imparfait.
— Tu n’es plus célibataire.
— Non… Oh ! non.
Shep serra la jeune femme contre lui et l’embrassa sur le front, le nez, la bouche, très tendrement.
— Je suis marié avec le Dr Raina Gibson, et c’est merveilleux.
Après un autre baiser, il ajouta :
— Demain matin, j’irai voir la maîtresse de Joey, poursuivit-il. C’est la meilleure solution.
— Je suis d’accord avec toi.
— Tant mieux. Tu es de bon conseil.
— J’essaie…
Quelques instants plus tard, dans la cuisine, Raina se servit un grand verre d’eau fraîche qu’elle avala d’un trait. Shep était retourné souhaiter une bonne nuit à ses trois fils et, par discrétion, elle préférait attendre qu’il soit redescendu avant de rejoindre les enfants et de leur lire une histoire, comme promis.
Elle espéra que plus tard, dans la soirée, elle pourrait discuter davantage avec Shep. Elle voulait tant approfondir leurs relations, qu’ils apprennent à se connaître… Mais elle pressentait déjà que ce serait comme les six derniers jours. Dès qu’ils se retrouveraient tous les deux, ils se jetteraient l’un sur l’autre, affamés, passionnés au point d’en oublier les mots… Et le lendemain matin, au petit déjeuner, ils se regarderaient, à la fois émerveillés et étonnés, incapables de vraiment comprendre ce qui leur arrivait. Car au fond, n’étaient-ils pas de parfaits étrangers l’un pour l’autre ?
Le lendemain matin, Shep accompagna Roy et Joey à l’école. On était jeudi et, une fois de plus, la journée s’annonçait ensoleillée.
Sauf qu’il se sentait maussade ; inquiet et mal à l’aise. La veille au soir, il avait senti Raina tendue. Ils avaient fait l’amour et, comme chaque fois, il avait adoré leur étreinte. Son épouse le ravissait. Son corps, son odeur, sa spontanéité, sa sensualité le mettaient aux anges. Et ce bébé qui grandissait en elle… Tous les jours, il y pensait avec une joie et un attendrissement sans cesse croissants. Tous les jours, il caressait le ventre de Raina, s’efforçant de sentir les premières rondeurs, les prémices des changements à venir…
Mais hier, Raina lui avait semblé différente. Plus distante, peut-être ? Non, préoccupée, se remémora-t-il, les yeux rivés sur la route. L’histoire de Joey l’avait sans doute autant perturbée que lui.
— Pourquoi Raina ne vient pas avec nous ? demanda Joey quand, quelques instants plus tard, ils franchirent le portail de l’école primaire.
— Parce que…
— Parce que quoi ? insista le petit garçon.
Shep accompagna Roy dans la cour. Puis, serrant la main de Joey dans la sienne, il se dirigea vers la classe de Mme Swenson, la maîtresse de Joey.
— C’est mieux ainsi pour l’instant, répondit-il finalement. Raina et moi venons à peine de nous marier, tu comprends ? Mme Swenson ne la connaît pas.
— Mais elle la connaîtra bientôt, non ?
— Bien sûr ! Raina est ta mère…
— Ma mère de cœur, compléta Joey. Comme tu es mon papa de cœur.
Shep sourit. Il aimait cette appellation, plus affectueuse et véridique que « père adoptif ».
— Oui, fiston, Raina est ta mère de cœur. Maintenant, allons régler ton problème avec Ben, poursuivit-il. D’abord, on va tout raconter à Mme Swenson, et c’est elle qui décidera si l’on doit contacter les parents de Ben, ou si l’histoire se règle ici, entre ces quatre murs.
— D’accord, papa.
Et Joey serra la main de Shep très fort. Ce dernier se concentra alors uniquement sur son fils, oubliant ses propres préoccupations au sujet de Raina.
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Jeudi soir, Raina eut l’impression de retrouver un autre Joey. Il souriait, riait, plaisantait… Et brandissait fièrement la médaille que Ben lui avait volée, et qu’il avait récupérée grâce à l’intervention de Shep et de la maîtresse. Tout avait été réglé avec efficacité et discrétion. Ben avait avoué, s’était excusé… Et lorsque Shep l’avait sermonné, les yeux dans les yeux comme il aimait le faire, il avait même pleuré de honte.
— Papa est le plus fort ! s’était exclamé Joey pendant le dîner, après avoir raconté l’entrevue du matin entre son père, Mme Swanson, Ben et lui.
Durant le dîner, Shep affichait, lui aussi, une mine joyeuse. Au moins pour Joey et Shep, tout était bien qui finissait bien, songea la jeune femme.
Pour elle, la journée n’avait pas été rose. A l’hôpital, les consultations lui avaient paru plus difficiles que jamais. Sans doute parce qu’elle commençait à être un peu déconcentrée… Ce qui était mauvais signe. Sa grossesse la fatiguait plus qu’il ne le fallait et, à plusieurs reprises, elle s’était sentie en proie à de légers vertiges. Elle avait même consulté une consœur qui lui avait prescrit un cocktail de vitamines adaptées à son état.
Néanmoins, autre chose tracassait Raina. Son frère Ryder l’avait appelée et lui avait posé une drôle de question à propos de Shep. Direct comme d’habitude, il lui avait demandé si elle savait tout de lui… Ce à quoi elle avait répondu par la négative. En toute franchise. Ryder s’était alors éclairci la voix et, sans autre précision ou justification, il lui avait promis de la tenir au courant. Mais de quoi ? A quel sujet ? Mystère.
Heureusement, elle avait aussi appris une bonne nouvelle…
— Au fait, Gina se marie bientôt ! Pas ce samedi, mais le samedi suivant, à l’église de Lubbock, annonça-t-elle.
Shep lui sourit.
— Je suis heureux pour ton amie !
— Moi aussi. Je ne sais pas si tu t’en souviens, mais son futur mari a déjà un fils, Daniel, qui a dix-huit mois.
— Dix-huit mois ? Mais sa mère…
— Elle a eu un grave accident.
— C’est affreux…
— Oui. Et la vie continue, n’est-ce pas ? reprit Raina d’un ton volontairement enjoué. Gina aime Daniel comme s’il s’agissait de son propre enfant.
— Comme toi, tu m’aimes ! lança Joey.
— Exactement, confirma Raina en souriant.
— Et moi aussi ! s’exclama Roy.
— C’est sûr, mon chéri…
Et la conversation dériva sur les raisons qui poussent les gens à s’aimer ou à se détester…
Raina écouta, émue, les deux enfants raconter comment Shep avait, au fil du temps, tissé des liens affectueux avec eux : en jouant, en les grondant, en leur faisant réviser leurs leçons, en les emmenant consulter un médecin ou un psychologue quand cela s’avérait nécessaire… Pendant ce temps, Eva débarrassa la table et s’occupa du petit Manuel. Silencieuse, efficace, elle participait rarement aux conversations familiales, mais, à l’expression indulgente qu’elle lisait sur son visage, Raina sentait que cette femme chérissait, elle aussi, les trois enfants. Elle ne se contentait pas de les nourrir… Elle leur offrait également une tendre affection.
Oui, Shep avait réussi à fonder une famille unie. Mais quand tous deux réussiraient à s’ouvrir l’un à l’autre, songea-t-elle, lorsque Shep laisserait se briser la carapace qu’il avait érigée entre elle et lui, ils formeraient une vraie famille. Avec le temps, sans doute, cet ultime miracle adviendrait… Il fallait qu’elle reste confiante…
Et patiente.
*
*     *
Raina déposa ses cookies au chocolat sur le plateau. Pourvu que Shep les apprécie…
On était vendredi soir et, à presque 20 heures, il n’était pas encore rentré. Roy et Joey passaient la nuit chez un camarade de ce dernier qui avait un frère de l’âge de Roy. Eva ayant pris son congé hebdomadaire, Shep avait demandé à Raina si elle pouvait s’occuper de Manuel : il devrait rester à la scierie, car il avait une surcharge de travail. Des commandes à finaliser, avait-il expliqué.
Aucun problème. Raina avait nourri Manuel, lui avait donné son bain et l’avait couché. Elle l’avait bercé, veillé, dorloté. Mais à présent, elle s’inquiétait. Et si, en vérité, Shep craignait de passer la soirée seul avec elle ? Ne lui aurait-il pas fourni un prétexte ? Ils n’avaient pas fait l’amour depuis mercredi… Depuis que Joey avait craqué, avouant ses problèmes avec le dénommé Ben, les relations restaient étrangement tendues entre Shep et elle.
Le soir suivant, Shep s’était couché tard, et elle s’était endormie avant qu’il ne la rejoigne au lit. Un lit qui lui avait semblé immense, où elle s’était sentie très seule, chacun dormant de son côté…
Deux chatons tigrés, noir et blanc, émergèrent soudain de dessous la table et coururent dans le salon. La veille, Joey et Roy les avaient trouvés dans la grange, et les avaient apportés à la maison. « On les adopte ! » avaient-ils déclaré à l’unisson, les yeux pleins de joie. Shep n’avait bien sûr pas refusé et, depuis, ces bébés chats se promenaient partout dans la maison. Les suivant d’un regard attendri, Raina songea qu’ils finiraient sans doute lovés sur le lit des enfants…
A ce moment-là, elle entendit des pneus crisser sur le gravier de la cour. Jetant un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine, elle aperçut, enfin, la camionnette de Shep. Il éteignit le moteur, descendit du véhicule et claqua la portière. Le cœur battant, Raina entendit ses pas résonner à l’entrée, la porte se refermer… Son pouls s’accéléra encore.
« Calme-toi ! » s’ordonna-t-elle. N’était-elle pas mariée avec cet homme ? Enceinte de cet homme ?
Mais ce même homme la troublait à un point inimaginable.
Son mari la troublait…
Son mari. Elle ne s’était toujours pas habituée à ce mot qualifiant sa relation officielle avec Shep. Elle le considérait davantage comme le père de leur futur enfant… Et son amant.
Sur le seuil de la cuisine, Shep huma le parfum de chocolat, de beurre et de sucre imprégnant l’atmosphère.
— Que ça sent bon !
Et il la contempla avec curiosité, comme s’il était étonné qu’elle ait fait des cookies.
— Eva n’a pas eu le temps de préparer de dessert pour le week-end, donc je m’en suis chargée, expliqua-t-elle en souriant.
— Génial…
Shep désigna les biscuits disposés sur un plateau.
— Je peux en goûter ?
— Bien sûr… Mais dehors ? Manuel dort sur ses deux oreilles, et j’ai pensé qu’on pourrait bavarder dans le jardin, proposa-t-elle.
— Avec plaisir. Cette délicieuse odeur ravive ma gourmandise, ajouta Shep, les yeux brillants.
Le sourire aux lèvres, Raina posa plusieurs biscuits sur une assiette, puis elle regarda par la fenêtre. Le ciel était constellé d’étoiles, éclairé par un croissant de lune. Après un court silence, Shep ajouta :
— Et si on s’installait sur la balancelle, près de la tonnelle ? Je crois que nous ne l’avons encore jamais essayée, toi et moi. On mettra l’écoute-bébé sur le rebord de la fenêtre…
Il s’approcha de la jeune femme et, du bout de l’index, lui effleura la joue.
— Tu es ravissante… Et j’ai envie de toi. On pourrait faire l’amour au clair de lune… Ce serait une merveilleuse manière de conclure une longue journée.
— Oui… Mais nous pourrions aussi discuter.
Shep se rembrunit.
— Discuter ? Et de quoi ?
— J’ai eu un appel de Mme Sumpter, l’assistante sociale. J’aurai bientôt rendez-vous avec la psychologue qui s’occupe du dossier de Manuel.
Shep l’observa avec un mélange d’attention et de perplexité.
— C’est une bonne nouvelle, non ?
— Absolument.
— Tu es inquiète ?
— Un peu, avoua Raina. J’espère que ma présence dans ta famille ne retardera pas la procédure.
— Ta présence dans ma famille ? Dans notre famille, rectifia Shep. Nous sommes mariés !
— Justement… Comme notre mariage a été précipité, je ne voudrais pas qu’on imagine qu’il y a anguille sous roche.
Shep secoua la tête.
— Ce serait ridicule… Nos motivations sont claires comme de l’eau de source ! Que répondras-tu à la psychologue lorsqu’elle te demandera pourquoi nous nous sommes mariés ?
La vérité faillit franchir les lèvres de Raina. Elle expliquerait qu’elle aimait Shep, voilà tout…
Mais Shep était-il prêt à accepter cette évidence ? Elle en doutait. C’était encore trop tôt. De plus, lui souffla une petite voix intérieure, Shep ne lui avait toujours pas exprimé ses propres sentiments.
— Je lui dirai que, comme toi, je veux fonder une famille, que tu es un homme en qui j’ai une totale confiance, et que je me sens… très proche de toi. Je lui dirai, poursuivit-elle, que nous attendons un bébé, et que toi et moi estimons que deux parents valent mieux qu’un.
— Tu as déjà réfléchi à ce que tu lui répondras, observa-t-il avec un léger sourire.
— Bien sûr. Je me prépare à cet entretien.
Il l’attira contre lui et l’enlaça tendrement.
— Merci… Tu es formidable. Bon, je vais me changer et je reviens tout de suite.
Dix minutes plus tard, assis côte à côte sur la balancelle au fond du jardin, ils sirotaient un verre de limonade maison en dégustant des cookies. Avant de sortir, Shep avait mis un CD dans le salon, une chanson sur l’amour et le temps qui passe, et Raina songea que ces paroles résumaient parfaitement leur situation. Les enfants grandissaient vite, et les moments d’intimité disparaissaient rapidement si l’on ne savait pas saisir les occasions de les vivre…
Chassant ces pensées moroses, Raina ne put toutefois maîtriser le léger malaise qu’elle éprouvait. Elle aurait cru que se retrouver près de Shep l’apaiserait, qu’elle aurait envie de se blottir contre lui, mais ce ne fut pas le cas. D’ailleurs, tous deux paraissaient sur le qui-vive. Etait-ce sa faute ? Probablement. Shep n’aimait pas les conversations à cœur ouvert, or, à cet instant, c’était ce qu’elle recherchait.
Il mangea quelques biscuits et lui tendit l’assiette.
— Non, merci, dit-elle. J’en ai déjà goûté plusieurs en les préparant !
— Ils sont délicieux.
— Merci.
Il la regarda longuement, avec attention.
— Comment vas-tu ? Tu as toujours des nausées matinales ?
— Ça dépend des jours.
— Tu es sûre que c’est normal ?
— Quand je verrai Emily la semaine prochaine, je lui demanderai son avis.
— Emily ?
— Une amie sage-femme. Elle a accepté de me préparer à l’accouchement, et si jamais je veux accoucher à la maison, elle est d’accord pour être là.
— A la maison ? Tu ne serais pas mieux suivie à la maternité ?
Raina sourit.
— Dans un milieu archi-médicalisé et aseptisé ? Franchement, ça ne me tente pas. Je préfère donner naissance à notre enfant dans un environnement plus doux, plus accueillant… Et ne t’inquiète pas, Emily ne me fera courir aucun danger. Au moindre problème, je serai emmenée à l’hôpital, et le Dr Jared Madison s’occupera de moi. Jared est un collègue avec qui je m’entends bien, précisa-t-elle. Il est obstétricien, et très compétent.
— Malgré tout, je sens que je vais être horriblement stressé, marmonna Shep.
Entendant les notes d’un slow s’échapper de la fenêtre ouverte, Raina se leva et lui tendit la main.
— Et si on dansait ? Tu oublieras ta longue journée et le stress de mon futur accouchement !
Lorsqu’il lui enlaça la taille, une lueur de désir remplaça l’inquiétude qu’elle avait perçue jusque-là dans les yeux de Shep.
— Tu es vraiment ravissante, ce soir…
Elle avait revêtu une robe légère, évasée, turquoise — sa couleur préférée. Elle avait souhaité être jolie, oui, et sexy…
— Quand je ne suis pas au travail, j’aime être plus… féminine.
Il enfouit le nez dans la chevelure parfumée de la jeune femme et lui chuchota à l’oreille :
— C’est réussi.
Spontanément, Raina passa les bras autour du cou de Shep, afin d’être aussi proche de lui que possible, peut-être plus qu’il ne le voudrait jamais… Se leurrait-elle en espérant qu’un jour, ils s’ouvriraient l’un à l’autre pour de bon ? Corps et âme ?
Serrés l’un contre l’autre, le désir qu’ils éprouvaient était palpable. Mais pour tenter d’éveiller cet autre aspect de leur relation qu’elle quêtait à présent, Raina savait qu’elle devait réfréner cette attirance mutuelle.
La lune illuminait le jardin d’un rayon argenté, suffisamment clair pour qu’elle puisse voir le visage de Shep. Elle s’écarta de quelques centimètres afin de le regarder.
— Parle-moi de ton ex-fiancée, intima-t-elle.
Shep se figea.
— Maintenant ? Pourquoi évoquer le passé alors qu’on est si bien ensemble ?
— Parce que…
Elle hésita.
— Shep, on adore faire l’amour ensemble, mais ça ne me suffit pas. J’ai envie d’être autrement proche de toi.
Il raidit les épaules, et elle crut qu’il allait relâcher son étreinte. Il se contenta juste de desserrer légèrement ses mains autour de la taille de la jeune femme.
— Et si je refuse d’en parler ?
Elle lui répondit avec franchise :
— Oh, je ne t’en voudrai pas, et je ne bouderai pas, au cas où tu imaginerais ce genre de réaction de ma part ! Mais parfois, j’ai l’impression que tu n’as pas confiance en moi. Comme si tu craignais que je te quitte… Je voudrais en savoir plus sur elle pour que ce ne soit pas un sujet tabou. J’ai envie de mieux te connaître, tu comprends ?
— Tu es d’une humeur étrange, ce soir…
Peut-être espérait-il qu’elle lui répondrait : « Très bien, oublions cette discussion… » Mais non.
— Comment l’as-tu rencontrée ? insista-t-elle, consciente d’être indiscrète.
Il poussa un soupir.
— Sur un parcours de golf, pendant un tournoi organisé par une association caritative. On a joué en binôme, et ce n’est qu’après la rupture de nos fiançailles que j’ai découvert la vérité : elle avait décidé d’être ma partenaire.
— J’imagine que de nombreuses femmes ont envie de devenir ta partenaire.
— Tu vois la situation d’un œil différent… C’était une femme très manipulatrice. Elle recherchait un homme riche, pour l’épouser, et elle a tout mis en œuvre pour y parvenir.
— C’est toi qui as rompu vos fiançailles ?
— Non, la décision a été mutuelle. Dès que j’ai commencé à l’informer que je voulais retourner au Texas et adopter des enfants, Belinda est devenue plus distante. Le jour où j’ai acheté le ranch Red Creek, elle m’a quitté. Apparemment, lorsque nous nous sommes fiancés, elle pensait que mon argent servirait à acheter de belles voitures, un loft, et à mener une vie de luxe !
— Tu vivais si différemment que ça en Californie ?
Raina avait du mal à imaginer Shep dans un autre cadre que celui de ce ranch…
— Oui. J’avais un bureau à Sacramento et un appartement à côté. Je m’habillais plus souvent en costume qu’aujourd’hui, c’est sûr !
A son sourire amusé, la jeune femme devina qu’il n’était pas gêné par la tournure que prenait leur conversation. Tant qu’on n’abordait pas l’aspect sentimental… Mais elle voulait en savoir davantage.
— Puis-je te demander quelque chose sans que tu te fâches ?
Le regard de Shep se rétrécit, trahissant sa méfiance.
— Tu me mets déjà en garde ?
— Peut-être.
— Tire ! dit-il d’un ton résigné.
— Pourquoi as-tu voulu épouser Belinda ?
Après un long silence exprimant sa réticence, il soupira.
— Tu t’interroges sur ce qui m’a plu chez elle ? Eh bien, c’était une belle femme dans un style très californien, bronzée, mince… Ses parents l’adoraient. Ils avaient tout sacrifié pour qu’elle poursuive de bonnes études, dans les meilleurs établissements. J’ai cru qu’elle serait tout aussi généreuse, et qu’elle serait prête à se sacrifier pour les gens qu’elle aimait. Après tout, elle venait d’une famille aux valeurs sûres…
D’autres questions tourbillonnaient dans l’esprit de Raina. Combien en tolérerait-il encore ?
— Combien de temps vous êtes-vous fréquentés avant de vous fiancer ?
Shep crispa les mâchoires, mais répondit :
— Environ quatre mois. Ensuite, nos fiançailles ont duré cinq mois, mais, quand j’ai décidé de quitter la Californie, j’ai compris qu’elle nourrissait d’autres projets. Un soir, je lui ai demandé si elle était d’accord pour qu’on fonde une famille, et là, elle s’est trahie… J’ai découvert l’autre aspect de sa personnalité, un aspect qu’elle m’avait bien caché jusque-là. Elle s’est mise en colère et m’a prévenu que si je comptais m’installer dans un trou perdu au milieu du Texas, je pouvais m’y rendre sans elle. Elle n’avait aucune envie d’avoir des enfants parce que la grossesse déformerait son corps, et elle n’avait pas la moindre intention d’être « coincée » — elle a employé ce mot — par des enfants adoptés… Elle rêvait d’une existence choyée, d’être entourée de domestiques et de servantes. Bref, cette femme n’était pas faite pour moi.
Raina resta songeuse quelques instants. Si Shep avait réellement aimé Belinda, il avait dû être cruellement déçu.
— Ça a dû être très dur, pour toi.
— C’est sûr. Je me suis vraiment demandé comment j’avais pu me laisser berner à ce point. Maintenant, tu comprends pourquoi je n’aime pas en parler ?
Raina l’embrassa sur la joue et lui posa tendrement une main sur l’épaule. Shep était un homme plein de secrets, mais il venait de lui en révéler plus qu’elle ne l’avait espéré.
— Oui, je comprends, murmura-t-elle.
Ils commencèrent à danser au rythme de la musique, leurs corps se mouvant de nouveau à l’unisson. Mais quelques secondes plus tard, ce fut au tour de Shep de s’écarter. Raina l’observa avec perplexité. Après l’avoir regardée avec intensité, il lui caressa le dos et reprit d’une voix basse :
— Je pourrais t’embrasser. Je pourrais te soulever dans mes bras, te porter dans notre chambre, et on passerait un merveilleux moment. Mais j’ai besoin de savoir pourquoi tu m’as posé toutes ces questions.
La nuit étant tombée, l’air s’était rafraîchi et la jeune femme frissonna.
— Je veux juste qu’on puisse discuter librement, toi et moi.
— Tu me l’as déjà dit, répliqua-t-il. Pourquoi est-ce tellement important ?
A présent, c’était à elle d’être franche.
— Parce que je n’ai pas oublié mon mariage avec Clark.
— Tu nous compares ? Tu as des regrets ?
— Non, affirma-t-elle. Je ne vous compare pas, et je ne regrette pas de t’avoir épousé. En réalité, mon mariage avec Clark n’était pas si… parfait. Quand j’étais en faculté de médecine, Clark voulait qu’on ait des enfants, et moi aussi. Je crois que j’aurais abandonné ma carrière pour être mère au foyer !
Shep hocha la tête.
— Alors, que s’est-il passé ? Pourquoi n’avez-vous pas eu d’enfants ?
— Je n’arrivais pas à être enceinte. Les études de médecine accaparaient toute mon énergie, et Clark travaillait avec acharnement. Je n’ai jamais su d’où venait le problème, mais toujours est-il qu’entre nous, quelque chose ne collait pas. Nous n’en avons jamais parlé, ce qui n’a rien arrangé, évidemment. Je me suis sentie mal à l’aise, coupable… coupable d’être stérile, peut-être. Clark ne me mettait aucune pression et, pourtant, je sentais qu’il s’interrogeait sur nous.
— Et vous n’avez jamais réussi à en parler ? s’étonna Shep. Ce n’est pourtant pas ton genre de laisser planer des doutes ou des tabous…
Raina ne put s’empêcher de sourire.
— Tu as raison. J’espérais changer la situation. J’avais planifié une deuxième lune de miel, qui aurait dû nous aider à nous retrouver, mais…
Elle s’interrompit, assaillie par les souvenirs douloureux du drame qui avait emporté la vie de Clark. Laissant ses larmes jaillir, elle se blottit contre Shep. D’où lui venait une telle tristesse ? De rêves non accomplis ? De la perte de son mari ? De l’amour et de la complicité profonde que Clark et elle auraient pu vivre si le destin en avait décidé autrement ?
Shep la prit par la main et ils se dirigèrent lentement vers l’entrée de la maison. Le cri d’un oiseau de nuit perça le silence, faisant sursauter la jeune femme.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je pense que c’est ma grossesse qui me rend aussi émotive.
— Ne t’excuse pas, dit-il en l’enlaçant par la taille. Toi et moi, nous ne sommes mariés que depuis quelques jours…
S’immobilisant, il lui encadra le visage de ses mains, et la regarda dans les yeux.
— Tu es médecin, et tu as une belle carrière devant toi. Tu seras bientôt mère, et je suis sûr que tu seras une excellente maman. Maintenant, détends-toi…
Il la serra contre lui.
— Et va vite te coucher, ajouta-t-il doucement. Je vais te préparer une tisane et te l’apporter au lit. Avec des cookies, ceux que tu as si gentiment préparés !
— Mais je ne veux pas que tu viennes me border ! répliqua-t-elle.
— Ta, ta, ta, ta… Laisse-toi aller, lui intima-t-il.
Il lui adressa un sourire qui aurait dû la rassurer, mais ce ne fut pas le cas. Elle se rendait bien compte qu’entre eux, l’ambiance avait changé du tout au tout. Avec son interrogatoire, elle avait gâché l’intimité qu’ils auraient pu partager. Peut-être avait-elle commis une erreur… Encore une…
Comme Shep la relâchait, elle s’écarta d’un pas et ébaucha un sourire.
— D’accord. Merci.
La prochaine fois, se promit-elle, elle accorderait plus d’importance à leurs désirs, et moins à son souhait de parler… Mais était-ce le genre de mariage qu’elle rêvait de vivre ?



12.
— Bon, assez parlé de moi ! déclara Gina avec bonne humeur. Vous savez tout de nos projets…
On était vendredi soir, veille de son mariage. Angie et Lily l’avaient invitée chez elles, et Raina les avait rejointes. Les quatre amies s’étaient installées dans le patio de la petite maison victorienne pour évoquer la cérémonie du mariage de Gina et Logan.
— Et à cette heure, je ne peux rien vous dire de plus à propos de notre lune de miel à Kauai, ajouta-t-elle en souriant. Nous nous sommes décidés si vite ! Ce qui est sûr, c’est que Logan et moi emmènerons Daniel, ainsi que Hannah, sa nounou.
Bien que Daniel soit le fils de Logan, Gina le considérait déjà comme son enfant. Raina la comprenait si bien… Son cœur se remplissait de joie et d’affection lorsqu’elle pensait à Roy, Joey et Manuel, ainsi qu’aux liens qui, petit à petit, se tissaient entre eux. Chaque jour, elle se sentait plus proche des trois garçons. Depuis que Joey lui avait révélé les problèmes qu’il avait eus à l’école avec Ben, il se montrait plus câlin et plus ouvert avec elle. Ensemble, ils étaient allés acheter une chaîne pour sa médaille, et il l’avait fièrement montrée à Shep… Un moment émouvant.
— Tu vas nous manquer pendant ces deux prochaines semaines, déclara Angie, tirant Raina de ses réflexions.
Angie prit son verre de cidre et le leva.
— A ma sœur Gina, à Logan, son futur mari, et à Daniel, leur merveilleux fils. Nous vous souhaitons tout le bonheur du monde !
Après avoir trinqué, les quatre femmes admirèrent le soleil couchant, qui teintait le ciel de reflets dorés et mauves.
— Tu sais, Lily, si demain, tu ne te sens pas d’humeur, je le comprendrais parfaitement, reprit Gina. Si tu préfères rester à l’écart, ou même ne pas venir du tout…
Lentement, Lily posa son verre et regarda ses amies à tour de rôle.
— Je ne sais pas comment j’aurais fait sans vous au cours des dernières semaines… Et c’est pour cette raison que je veux être présente à ton mariage, Gina.
Effleurant son ventre déjà arrondi, elle ajouta :
— Et puis, avec le bébé de Troy qui grandit chaque jour un peu plus, je me sens moins seule.
Elle hésita quelques secondes avant d’ajouter :
— Aujourd’hui, il s’est passé quelque chose, et je voudrais vous en parler. J’ai…
Elle s’éclaircit la voix.
— Dans mon courrier, j’ai trouvé une lettre de Troy, envoyée par l’un de ses amis. Troy la lui avait confiée au cas où il aurait un accident. A croire qu’il avait un pressentiment…
Bouleversée, Raina lui prit la main et la serra dans la sienne.
— Oh ! Lily…
— Ne t’inquiète pas, ça ira, assura Lily. J’ai pleuré tout l’après-midi, ce qui explique mes yeux rouges et gonflés quand tu es arrivée… Je ne pouvais plus retenir mes larmes ! Dans cette lettre, Troy m’écrit à quel point il m’aime, et que la naissance de notre enfant est extraordinairement importante pour lui. Il me précise aussi qu’il a pris une précaution avant de partir à la guerre : il a demandé à Mitch Cortega de veiller sur moi si jamais il ne revenait pas.
— Mitch et toi êtes déjà amis, souligna Raina.
Mitch était lié à Lily et à Troy parce qu’il avait été envoyé en Iraq, et qu’il était également membre de la Garde nationale du Texas.
— Oui, c’est un ami. Il m’a déjà aidée à ne pas flancher, avoua Lily. Sans lui, je n’aurais peut-être pas eu le courage de reprendre le travail. J’ai toujours dit à Troy que je n’avais besoin de personne pour faire face, et il ne me croyait pas quand je lui affirmais ça… Il avait raison ! Aujourd’hui, il faut que j’accepte de redresser la tête, de regarder l’avenir avec optimisme…
— Ce sera sans doute un peu plus facile si tu es soutenue par tes amis, hommes et femmes, insista Angie.
Lily ébaucha un petit sourire.
— Je suppose que oui. Grâce à vous, je réussis mieux à me concentrer sur ce qui est positif. Je me souviendrai de l’amour merveilleux que Troy et moi avons partagé, et je sais à quel point il aurait aimé l’enfant que je porte. A notre bébé, je vais offrir tout ce que j’ai de meilleur… Je veux vraiment qu’il sente de la joie, de l’amour… Bref, des bonnes vibrations !
Souriant à Gina, elle ajouta :
— Donc, je serai là demain. Je t’accompagnerai dans l’allée qui te mènera à l’autel, et je serai témoin du jour le plus romantique de ton existence !
Puis elle reporta son attention sur Raina.
— Et toi ? Comment vas-tu ?
— Puis-je vous poser une question ? interrogea alors Raina.
— Tout ce que tu veux ! répondirent les trois autres femmes en chœur.
— Combien de temps faut-il à un homme pour s’ouvrir et partager son passé ? Pour communiquer ses sentiments et ses émotions ? Je n’aime pas les comparer, mais Clark était très différent de Shep, poursuivit Raina. Au début de notre relation, c’était surtout lui qui parlait. Après notre rencontre, on restait des heures et des heures au téléphone, à discuter de tout, à refaire le monde… Mais avec Shep, ça ne se passe pas du tout ainsi. J’ai l’impression d’essayer constamment d’ouvrir des portes qu’il préfère garder fermées.
— Votre quotidien est un peu compliqué, fit remarquer Lily. Vous travaillez, vous avez déjà trois enfants… Cela ne vous laisse pas beaucoup de temps pour bavarder.
— C’est sûr, admit Raina.
— Et sur le plan physique, comment est-ce, entre vous ? demanda Angie sans détour.
Raina resta bouche bée quelques secondes avant d’éclater de rire.
— Tu penses que c’est un bon indicateur ?
— En quelque sorte, répondit Gina en souriant.
Raina resta pensive, envahie par un kaléidoscope de souvenirs passionnés.
— Eh bien, dans les bras de Shep, je me sens comblée, avoua-t-elle. Comblée et vraiment aimée. Mais parfois, je me demande…
— Quoi donc ? l’encouragea gentiment Gina.
— S’il n’agit pas ainsi par obligation. Il m’a épousée parce que je suis enceinte. Peut-être qu’il me fait l’amour juste par devoir conjugal…
— Pourquoi l’as-tu épousé, toi ? s’enquit Lily.
— Parce que je l’aime.
— Alors, accordez-vous du temps, conseilla Gina. Logan et moi avons mis longtemps avant de nous trouver vraiment… Shep et toi devez apprendre à vous connaître. Sois patiente, Raina.
La jeune femme s’efforça de sourire. Oui, bien sûr, elle-même s’exhortait à la patience. Mais quelle serait la durée de cette période d’adaptation ? A partir de quel moment devrait-elle s’inquiéter ?
*
*     *
Shep n’avait aucune envie de se retrouver au milieu des invités, encore moins à l’avant, mais Gina avait insisté pour qu’il s’installe près de son frère. Puisqu’il était le mari de Raina, Gina le considérait également comme un membre de sa famille. Shep n’avait pu protester… Et à présent, il assistait à cette célébration en se demandant pourquoi il se sentait plus triste que réjoui.
Devant l’autel, Gina et Logan s’agenouillaient déjà pour recevoir la bénédiction du prêtre. Le regard de Shep se porta alors sur Raina, assise au premier rang avec les autres demoiselles d’honneur. Dans la douce lumière des bougies, sa femme lui parut soudain d’une beauté à couper le souffle.
La cérémonie de cet après-midi s’avérait si différente de celle qui avait consacré leur propre union. Comment comparer la grandeur et la profondeur de cette vieille église avec la froideur et la neutralité d’une salle de mairie ? C’était un homme de foi qui recueillait les vœux de Gina et Logan, non un représentant de l’administration…
Que lui arrivait-il, tout à coup ? s’interrogea Shep, tandis qu’un léger doute imprégnait l’étrange nostalgie qui s’était emparée de lui. Il se rappela les nombreuses raisons les ayant incités, Raina et lui, à se marier : la grossesse de la jeune femme, l’adoption de Manuel et la procédure en cours qu’ils ne voulaient surtout pas freiner…
Néanmoins, l’union spirituelle de Gina et Logan l’ébranlait dans ses certitudes, l’invitant, malgré lui, à se remémorer les questions que Raina lui avait posées. Il savait qu’elle l’interrogerait de nouveau… Qu’elle ne se contenterait pas de relations superficielles…
Et elle avait raison.
Quand, dans sa vie, avait-il été intimement lié avec une femme ?
Jamais.
Et s’il se trompait totalement à propos de son propre mariage ? De lui-même ? Une boule se forma dans sa gorge quand il se souvint de ce que Raina lui avait confié sur son Clark. Un héros… Lui, Shep McGraw, n’était pas un héros. Il n’avait pas de quoi être fier. Au contraire, il avait honte de son passé…
Shep s’obligea à reporter son attention sur le moment présent. Devant lui, la mère de Gina tenait le petit Daniel, qui commençait à s’agiter. L’enfant voyait sa mère et son père devant l’autel, et il avait envie de courir les rejoindre ! Grâce à ce mariage, Gina, Logan et Daniel formeraient une vraie famille. Lui-même, Raina et les garçons formaient aussi une famille, pensa-t-il. Que se passerait-il lorsque leur bébé naîtrait ?
Oui, il était impatient que cet enfant vienne au monde, s’avoua-t-il de nouveau. Mais il n’en parlait pas trop à Raina. Il ne voulait pas l’inquiéter, la rendre nerveuse… Ce matin, elle avait encore eu des nausées, presque un malaise. Elle était fatiguée. Elle travaillait beaucoup, et, en plus, elle devait s’adapter à ses trois garçons, ainsi qu’aux engagements liés aux adoptions. Le lendemain soir était prévue une réunion avec un groupe de parents adoptifs. Shep avait insisté pour s’y rendre seul, mais Raina tenait à venir avec lui.
Ils étaient devenus un couple.
Un couple marié… Et heureux ?
L’organiste commença à jouer et, en même temps que tous les invités, Shep se leva tandis que Gina et Logan s’avançaient dans l’allée en se tenant la main, souriant à leurs familles et amis. Le cœur serré, Shep se rendit alors compte qu’ils partageaient quelque chose que Raina et lui n’avaient pas encore trouvé : l’amour.
Sauf qu’ils s’étaient mariés pour une raison bien précise, n’est-ce pas ? Raina attendait un bébé…
Peu à peu, les invités quittèrent les bancs. Quand Shep parvint à l’entrée de l’église, son regard fut capté par sa femme, qui se tenait près d’Angie. Il fut brièvement distrait par les félicitations que chacun offrait aux nouveaux mariés
— Logan tenait son fils dans ses bras, c’était émouvant… Puis, de nouveau, il reporta son attention sur Raina. Elle lui parut très blanche… Anormalement pâle.
D’un pas rapide, Shep se faufila parmi les invités pour la rejoindre.
— Tu as l’air mal en point, dit-il à voix basse, en s’approchant d’elle.
— J’ai des crampes. Ça a commencé à la fin de la cérémonie, mais je ne veux inquiéter personne.
— Il faut que tu te reposes…
Il toucha le bras d’Angie pour l’inviter à se tourner vers lui.
— Excuse-moi, Raina ne va pas bien. Nous partons.
Angie lui adressa un coup d’œil anxieux.
— Est-ce qu’il faut…
— Ne dis rien à Gina, recommanda-t-il. Je m’en occupe. Raina te laissera un message sur ton téléphone portable après notre départ.
Lily, qui parlait avec quelqu’un, s’aperçut qu’il se passait quelque chose.
— Raina ?
— Je dois y aller, répondit cette dernière en s’efforçant de sourire. Je te contacte plus tard…
Et elle emboîta le pas à Shep en gardant une main sur son ventre.
— Tu veux que j’appelle ton médecin ? demanda-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking.
— Non, je m’en charge. Jared me répondra tout de suite. Mon téléphone portable est dans ta voiture.
— Bon… Tu as déjà eu ce genre de crampes ?
Elle secoua la tête.
C’était mauvais signe.
Sans hésiter, Shep souleva la jeune femme dans ses bras et la transporta jusqu’à son véhicule. Le temps qu’il s’installe au volant, elle composait le numéro de Jared.
— Jared, c’est Raina. J’ai de sérieuses crampes… Qu’est-ce que je dois faire ?
Après un silence, elle reprit la parole :
— Tu es sûr ?
Elle jeta un coup d’œil à Shep.
— Il veut que j’aille immédiatement aux urgences de l’hôpital de Lubbock. Il m’attendra là-bas.
Shep sentit une angoisse presque insurmontable l’envahir. Son cœur battait à grands coups désordonnés, et il s’exhorta au plus grand calme.
— On y va, dit-il. Nous y serons dans dix minutes.
Elle coupa la communication et ajouta :
— Jared te recommande de conduire doucement.
— Comme si j’allais dépasser les limites de vitesse et mettre ta vie et celle de notre enfant en danger…, marmonna-t-il.
Il sortit du parking et emprunta l’avenue principale de Sagebrush. De son côté, Raina appelait Angie pour la tenir au courant.
Moins d’un quart d’heure plus tard, ils se garaient devant les urgences. Shep porta Raina à l’intérieur du service. Elle ne protesta pas, ce qui, plus que tout, lui indiqua qu’elle avait peur. Et le fait qu’elle fût effrayée accrut sa propre inquiétude.
Déjà là, le Dr Jared Madison discutait avec l’infirmière qui se trouvait à l’accueil. Celle-ci reconnut aussitôt Raina.
— Docteur Gibson, monsieur McGraw, bonjour. Je m’occupe immédiatement de votre dossier d’admission.
Après avoir installé Raina sur un siège, Shep patienta en tapant du pied par terre, incapable de définir le tumulte intérieur qu’il éprouvait. De même, il n’aurait pas pu exprimer à Raina ce qu’il ressentait à cet instant, ce mélange d’angoisse, d’espoir et de désespoir.
Comme c’était étrange de les voir ainsi tous les deux, dans ce service, vêtus d’élégants habits de fête, songea-t-il avec une pointe d’ironie. Moins d’une demi-heure plus tôt, il comparait son mariage à celui de Gina et Logan. Moins d’une demi-heure plus tôt, il n’aurait jamais pu imaginer qu’ils risqueraient de perdre leur bébé…
Jared se tourna vers Shep, tirant ce dernier de ses réflexions.
— Si vous le voulez bien, attendez-nous ici pendant que j’examine Raina. Je vais lui faire une échographie. J’enverrai quelqu’un vous prévenir dès que nous aurons terminé.
Shep aurait préféré rester avec Raina, mais il n’osa pas le dire. Sa femme était à présent dans un fauteuil roulant, l’air un peu perdue, et il résista à l’envie de la prendre dans ses bras, de lui assurer que tout se passerait bien. Il craignait trop de se tromper.
— Vous m’autorisez à l’emmener jusqu’à la salle ? Ensuite, j’attendrai dans le couloir, mais… je serai à côté d’elle. Plus proche, en tout cas, que si je restais ici…
Le Dr Madison leur jeta un rapide coup d’œil à tous les deux, puis il acquiesça d’un signe de tête.
— D’accord, suivez-moi.
Shep s’empara des poignées du fauteuil roulant et le poussa, emboîtant le pas au médecin. Il se souvint alors de la nuit où il avait amené Manuel dans ce même service des urgences… La nuit où Raina et lui s’étaient vraiment rencontrés.
La nuit où il avait su qu’il était amoureux d’elle…
Une demi-heure s’était écoulée quand le Dr Madison autorisa Shep à les rejoindre en salle de consultation. Shep avait ôté son veston et déboutonné sa chemise. Il se moquait de son apparence. Seul lui importait le diagnostic du médecin.
Il regarda Jared droit dans les yeux, comme pour le défier de minimiser la vérité. Au cas où…
— Comment va le bébé ?
— Rassurez-vous, d’après ce que j’ai vu, tout va bien. Quelques crampes et de légers saignements n’annoncent pas forcément le pire… Mais ils indiquent que la grossesse peut se compliquer, précisa Jared. Je veux que Raina prenne quelques jours de repos, qu’elle reste allongée le plus possible, et qu’elle laisse le bébé s’adapter à tout ce qui se passe en elle.
— Physiquement, vous voulez dire ?
— Pas seulement. Raina est très émotive en ce moment. Très stressée.
— C’est un stress positif, intervint la jeune femme d’une voix faible.
— Un bon stress n’en demeure pas moins du stress, et, en tant que médecin, tu le sais très bien, répliqua Jared. Heureusement, tu m’as dit que vous aviez une gouvernante qui s’occupait de vos autres enfants. A partir d’aujourd’hui, mets-la davantage à contribution, si je puis me permettre ce conseil…
— Eva sera heureuse de t’aider, ma chérie, affirma Shep. Docteur Madison…
— Appelez-moi Jared. Raina est une consœur et amie.
— Jared. Dites-moi, Raina peut-elle marcher ? Bouger ? Faire des trajets en voiture ?
— Le moins possible. Raina doit se ménager jusqu’à jeudi, au minimum. Avez-vous une chambre au rez-de-chaussée ou à l’étage ?
— A l’étage, mais on a une chambre d’amis en bas. Raina pourra y dormir, l’informa Shep, la poitrine comprimée par l’inquiétude.
— Impeccable. Demain matin, téléphonez à mon cabinet et prenez rendez-vous pour vendredi.
— Je pourrai conduire ? s’enquit Raina.
— Je t’emmenerai, décida Shep. Inutile de courir le moindre risque.
— D’accord, répondit Raina, un peu contrite.
L’air compatissant, Jared leur sourit.
— J’imagine ce que vous ressentez, l’un et l’autre, mais soyez rassurés et confiants. Moins de stress, plus de repos, et tout ira bien ! Le bébé n’est pas en danger, sa mère non plus, et c’est l’essentiel. Naturellement…
Il tapota l’épaule de Raina.
— Si jamais tu observais d’autres symptômes, ou si tu saignais de nouveau, appelle-moi immédiatement.
— Bien sûr, promit Raina.
Jared se dirigea vers la porte et, avant de sortir, ajouta :
— Détendez-vous, tous les deux… C’est surtout ce dont Raina et votre bébé ont besoin.
— D’accord, Jared. Et merci, murmura Raina, emplie de reconnaissance.
Une fois que l’obstétricien eut quitté la pièce, un silence profond s’établit. S’approchant de sa femme, Shep s’efforça de sourire.
— Tu te sens mieux, maintenant ?
— Un peu. Et toi ?
— Secoué. J’ai eu si peur qu’on perde notre enfant…
— Moi aussi.
Raina le scruta intensément, comme si elle cherchait à déchiffrer quelque chose sur son visage.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il.
Elle secoua la tête.
— Rien.
Il aurait voulu l’interroger davantage, se montrer plus à son écoute, mais une infirmière les rejoignit en apportant des documents à signer. Ils reprendraient cette conversation plus tard, se promit Shep. Il avait l’intuition que Raina avait éprouvé l’envie de lui parler d’autre chose que du bébé.
Dans la voiture, chacun resta absorbé par ses propres pensées. Shep ne savait pas comment exprimer son inquiétude, d’autant qu’il ne voulait pas accroître le stress de la jeune femme. Raina restait étonnamment silencieuse, elle aussi… Pourquoi ? Peut-être était-elle juste fatiguée… Après tout, la journée avait été longue. Peut-être que son corps essayait de lui faire comprendre que, parfois, elle aurait du mal à concilier sa vie professionnelle et sa maternité… Et ce devait être un dilemme, pensa Shep.
A un moment, le téléphone de Raina sonna. Elle l’extirpa rapidement de son sac, ouvrit le clapet de l’appareil et répondit.
— Rebonjour, Gina… Tu vas bientôt lancer ton bouquet, non ? Je sais que tu es inquiète, mais je vais bien, oui, oui… Je dois me reposer pendant quelques jours, et ensuite, Jared m’examinera de nouveau… D’accord, passe-la-moi. Oui, Lily, ça va… Non, je n’ai pas besoin que tu viennes me voir demain. Je resterai tranquillement avec Eva et Manuel jusqu’à ce que les garçons rentrent à la maison… Oui, bien sûr, si tu veux me rendre visite, ça me fera plaisir. Je t’embrasse…
Shep pensait que Raina allait couper la communication, mais elle poursuivit :
— Oui, Angie, je sais… Ce n’est pas grave, juste la preuve que je suis trop stressée ! Je te promets que je t’appelle si j’ai besoin de toi. Merci encore. Je te tiens au courant… Au revoir.
Alors qu’elle refermait son portable, Shep lui adressa un sourire.
— Tu as de bonnes amies.
— Oh ! oui. Elles veulent me soutenir.
— Le problème, c’est qu’elles ne peuvent rien faire.
— En effet, admit Raina. Seul le temps peut m’aider… Nous aider.
— Moi aussi, je suis là, ne l’oublie pas.
Shep ne laisserait pas Raina lever le petit doigt pendant plusieurs jours !
Si jamais elle perdait cet enfant…
Il préféra bannir cette pensée de son esprit.



13.
Ce dimanche s’annonçait maussade pour Raina, obligée de rester immobile, allongée, elle qui aimait tant s’activer… Durant la matinée, elle avait feuilleté des magazines, et vaguement regardé la télévision. Aucun programme intéressant ! Elle entendait les garçons jouer dans leurs chambres, et aurait aimé les rejoindre. Mais Shep s’était montré catégorique : elle devait se reposer. Oui, il avait raison…
L’après-midi, Eva emmena Manuel chez sa cousine, afin qu’il s’amuse avec les enfants de cette dernière. Shep, quant à lui, sortit faire des courses avec Joey et Roy, après avoir encore recommandé à la jeune femme de rester tranquille.
Difficile, songea-t-elle en déambulant lentement dans la maison vide. Sans Manuel, Roy et Joey, elle se sentait si désœuvrée ! De plus, alors que la veille, Jared l’avait rassurée, Shep la traitait désormais comme si elle était une pièce de porcelaine délicate et, au lieu de la rassurer, cela l’inquiétait.
Ses sentiments pour lui s’intensifiaient chaque jour. Elle aurait voulu qu’il lui dise que même si sa grossesse se compliquait, même si, dans le pire des cas, ils perdaient leur bébé, ce qui comptait le plus, c’était leur mariage. Eux. Leur amour…
La nuit précédente, elle avait dormi dans leur chambre, à l’étage, préférant être auprès de Shep. Il l’avait gardée serrée contre lui, et lui avait tendrement embrassé le front pour lui souhaiter bonne nuit. Un baiser chaste… Quand elle lui avait demandé si quelque chose le perturbait, il lui avait répondu de ne pas se soucier de lui. Mieux valait qu’elle se concentre sur elle-même.
Elle le faisait… Mais elle avait également envie de s’occuper de lui. Pourquoi ne l’acceptait-il pas ?
Lorsque le téléphone sonna, Raina se rendit compte à quel point les rires et les bavardages des enfants lui manquaient. Décrochant le combiné, elle reconnut, affiché sur l’écran de l’appareil, le numéro de son frère Ryder.
— Bonjour ! J’ai l’impression qu’on ne s’est pas parlé depuis une éternité !
— J’ai été très occupé, répondit-il d’un ton bourru. Shep est là ?
— Pas pour l’instant. Il est en ville. Pourquoi ?
— Parce que je dois discuter avec toi.
— Je t’écoute.
— Je préférerais qu’on se voie.
— Oh… Qu’est-ce qu’il y a, Ryder ?
— J’insiste pour qu’on se voie, répéta-t-il. Shep est absent pendant combien de temps ?
— Il est parti il y a une quinzaine de minutes. Il est allé à Lubbock avec les garçons, acheter du matériel, je crois. Et sans doute des baskets pour ses fils… Nos fils, ajouta-t-elle d’une voix un peu émue.
— Vos fils…
— Eh oui.
— Il ne reviendra pas avant une bonne heure, alors ?
— Je suppose.
— J’arrive.
— Où es-tu ?
— Au commissariat de Sagebrush. J’avais des dossiers à boucler.
— Ryder, explique-moi ce qui se passe…
— C’est à propos de ton mari. A tout de suite.
Après avoir raccroché, Raina resta immobile quelques instants, mal à l’aise. Pourquoi tant de mystère de la part de son frère ? Elle n’aimait pas qu’il se comporte de la sorte. S’il voulait lui parler de Shep, c’était sans doute suite aux recherches qu’il avait promis d’effectuer… Qu’avait-il donc découvert ?
De plus en plus anxieuse, Raina rangea machinalement les jouets des enfants. Elle s’apprêtait à préparer du thé quand elle entendit frapper à la porte de la cuisine.
— Entre ! dit-elle à Ryder.
Elle aurait tellement voulu qu’il se sente chez lui… Qu’il soit ami avec Shep. Hélas ! entre les deux hommes, les relations prenaient plutôt le chemin d’une inimitié réciproque.
Ryder s’avança, l’air sombre, crispé. En tenue de ville — jean, chemise bleue à boutons-pressions —, il tenait une grande enveloppe de papier kraft dans la main gauche.
— C’est calme, ici, observa-t-il en jetant un coup d’œil autour de lui. Où est le petit ?
— Eva est partie avec Manuel. Shep veut que je me repose.
La jeune femme préféra taire son admission aux urgences la veille, et la crainte de fausse couche, à présent écartée. Elle craignait que Ryder ne réagisse mal. Il avait tellement envie de la protéger !
Ils s’assirent dans le salon, et Ryder lui tendit l’enveloppe. En proie à un mauvais pressentiment, la jeune femme s’en empara. Ses doigts tremblèrent légèrement, et elle n’osa pas l’ouvrir.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Mes notes. Je t’ai dit que j’enquêterais sur McGraw.
— Contre mon gré.
— Heureusement, je ne t’écoute pas toujours ! J’ai bien fait de suivre mon intuition.
— Qu’est-ce que tu as trouvé ? Qu’il n’a pas payé des amendes pour excès de vitesse ? plaisanta Raina.
Si elle parvenait à garder un ton léger, rien de bien grave n’adviendrait, s’efforça-t-elle de se persuader.
— Ce n’est pas vraiment le genre d’informations qui m’intéressait, Raina.
— Ah bon ? Tu peux être plus précis ?
— Je suis enquêteur de métier, n’est-ce pas ? Donc, j’ai fouiné dans le passé de McGraw. Notamment en Californie. J’ai des collègues dans la police, là-bas.
— Tu commences à me faire peur…
— L’un de mes confrères a mentionné une petite ville, Sandy Cove, où McGraw a vécu.
— Shep y a passé son adolescence. Il était en famille d’accueil.
— C’est exact. Dans plusieurs, même.
— Oui… Et alors ?
— Eh bien, il semblerait que ton charmant mari ait fait de la prison, là-bas.
Raina écarquilla les yeux.
— De la prison ?
— Apparemment, McGraw a volé une camionnette quand il avait quatorze ans.
— Apparemment ? répéta Raina d’un ton sceptique. Donc, rien n’est sûr ?
— Mon confrère n’a pas toutes les données. Il sait juste qu’après cette histoire, McGraw a été renvoyé de la famille qui l’avait accueilli. Et ça, c’est un fait avéré.
— Où est-il allé ?
— D’après Conroy, mon informateur, chef du commissariat, McGraw a été envoyé chez un type qui s’occupait d’enfants souffrant de troubles du comportement.
Fermant les yeux, Raina s’efforça de digérer cette révélation. Elle n’avait aucune envie d’avouer à Ryder qu’elle ignorait tout de l’adolescence tumultueuse de Shep. Il ne lui avait encore rien confié à ce sujet.
Rien.
— J’ai également enquêté sur la manière dont McGraw a gagné de l’argent, poursuivit Ryder. Je n’ai rien trouvé de tangible, mais qui a été délinquant une fois reste toujours en déviance.
— Les gens changent ! protesta Raina. Si Shep a commis des erreurs quand il était très jeune, il a évolué ! Mûri !
— Peut-être, mais un voyou demeure un voyou… au moins dans l’âme, insista Ryder.
— Aujourd’hui, Shep est un père merveilleux, argumenta Rainer d’un ton fébrile. Tu n’as pas le droit de…
Ryder fronça les sourcils, lui intimant de se taire.
— Je suis ton grand frère, et mon devoir est de te protéger. Es-tu au courant de ce que Shep faisait avant d’emménager à Sagebrush ?
Elle savait juste qu’il avait été fiancé avec une femme qui l’avait cruellement déçu, mais mieux valait ne pas en parler à Ryder !
— Un peu…
— Le strict minimum, j’imagine, marmonna Ryder. Ecoute, je veux que tu restes prudente. Je vais continuer à mener l’enquête. Si j’étais toi, j’agirais de même, discrètement, bien entendu.
— Ryder !
Ignorant le mécontentement évident de sa sœur, Ryder se leva et lui désigna l’enveloppe qu’elle tenait serrée contre sa poitrine.
— Je vois que tu préfères fermer les yeux… Quoi qu’il en soit, si tu en as le courage, lis les notes que je t’ai apportées. De mon côté, je vais essayer de contacter celui qui, à cette époque, supervisait le commissariat de Sandy Cove. Dès que j’en saurai plus, tu seras mise au courant.
La gorge sèche, Raina lui tendit l’enveloppe.
— Je n’en veux pas.
— Ne sois pas stupide, Raina, répliqua Ryder, refusant de reprendre le document. Tu as un bébé à protéger.
Il lui serra affectueusement l’épaule et, à grands pas, quitta la maison. Une fois seule, la jeune femme s’affala sur le canapé, en proie à un tourbillon d’émotions contradictoires. La peur et la colère se mêlaient en elle. Ryder venait de semer un doute désagréable dans son esprit. Et si Shep n’était pas l’homme qu’il paraissait être ? Et si Ryder avait raison ? Que devait-elle savoir exactement ?
*
*     *
Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, Shep sourit. A l’arrière de la voiture, Roy et Joey dégustait un cône de glace qui dégoulinait sur leurs mentons, leurs T-shirts… Et le siège. Il n’aurait plus qu’à tout nettoyer !
— Essuyez-vous avec vos serviettes ! exigea-t-il.
A ce moment-là, son téléphone portable sonna. Shep répondit en enclenchant le haut-parleur de l’appareil.
— Salut, Cruz, comment ça va ?
— Bien. Je voulais juste savoir comment le jeune marié se porte… Alors ? Heureux ?
— Oui, oui. Etre marié, ça comporte de bons côtés… Mais cette semaine, on a eu une grosse frayeur, poursuivit Shep. On a cru que Raina allait faire une fausse couche. Plus de peur que de mal, heureusement… Elle va bien, et le bébé aussi. Il faut qu’elle se repose le plus possible.
— J’imagine.
— Cruz, je présume que tu ne m’appelles pas pour me féliciter de nouveau…
— Non. En fait, il y a un problème, Shep. En ce moment, on parle beaucoup de toi, par ici.
— De moi ?
— Eh oui… Même si mon ranch est à deux heures de route, j’ai des amis à Sandy Cove. Ils me racontent tout.
Comme Sagebrush, Sandy Cove était une petite ville où les ragots allaient bon train.
— Il paraît que quelqu’un pose des tas de questions sur toi. Un détective. Il veut savoir comment tu étais quand tu vivais dans le coin, avec qui tu vivais, comment tu as gagné de l’argent…
— Je vois.
— Tu sais qui pourrais mener ce genre d’enquête ?
— J’ai un sérieux soupçon, oui, marmonna Shep. Le frère de Raina est policier. On n’a pas vraiment sympathisé, tous les deux, et j’ai le pressentiment qu’il cherche des infos sur moi.
— Il ne trouvera rien.
— Rien d’écrit, en tout cas. Mais ce qu’il découvrira dépend des personnes avec qui il est en contact.
— Peu de gens sont au courant de ce qui s’est passé à l’époque.
— J’espère que tu as raison.
— Je suppose que tu n’as pas dit à Raina ce qui t’était arrivé quand tu étais ado ?
— Je n’en ai pas vu l’intérêt.
— Peut-être que tu devrais changer d’avis et tout lui révéler avant que son frère ne s’en charge.
— Tu sais que tu es un bon diplomate, toi ?
— Oui… Grâce à toi, vieux frère, répliqua Cruz. Quand on était jeunes, tu m’as tellement conseillé… D’ailleurs, c’est ce qui m’a permis d’avoir plus confiance en moi.
— Matt t’a également beaucoup aidé.
— Oui, Matt aussi. On ne pourra plus jamais le remercier. Dommage.
— Non, mais on peut transmettre ce qu’il nous a appris en aidant d’autres enfants.
— Tu as déjà pris ce chemin…
A cet instant, Shep sut que Cruz et lui partageaient exactement les mêmes souvenirs. Ceux des bons moments qu’ils avaient passés au ranch de Matt, ce qu’ils y avaient appris, ce qu’ils y avaient reçu… Tellement de bonheur après leur mauvais départ.
— Si jamais tu as besoin d’un témoignage en ta faveur, dis-le-moi, reprit Cruz, interrompant les réflexions de Shep.
— D’accord. Merci pour ton aide.
— De rien. Je suis là pour toi.
— Moi aussi. A bientôt, frérot…
Shep coupa la communication et, de nouveau, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Roy et Joey continuaient à lécher leurs glaces avec gourmandise ; de la crème dégoulinait toujours sur leurs vêtements… Sauf qu’à cet instant, Shep se sentait propulsé des années en arrière.
Au prix d’un effort douloureux, il s’obligea à se concentrer sur le moment présent. Il pensa à Raina, au bébé qu’ils attendaient… Il ne lui restait plus qu’à choisir le bon moment pour lui avouer qu’adolescent, il avait été en prison. Brièvement, certes, mais quand même… Il fallait qu’elle le sache avant que quelqu’un d’autre ne le lui apprenne.
En embrassant Raina, Shep sentit aussitôt que quelque chose ne tournait pas rond. Elle ne lui répondait pas comme d’habitude. Son regard évitait le sien, alors qu’à l’accoutumée, elle cherchait ses yeux.
Peut-être était-ce parce qu’ils n’avaient plus de relations physiques ces derniers jours, à cause des craintes qu’ils avaient nourries à propos du risque de fausse couche, de la bonne santé du bébé…
A moins que ce ne soit pour une raison plus grave.
— Le dîner sera prêt dans environ une heure, l’informa-t-elle froidement, en tournant les talons.
Shep avait demandé à Joey et à Roy d’aller se laver le visage et les mains, tachés de glace. Il profita de ce court moment de calme pour interroger la jeune femme.
— Il y a un problème ?
— Aucun.
Elle lui mentait, cela se voyait comme le nez au milieu de la figure.
— Je suis un peu préoccupée, c’est tout, ajouta-t-elle en posant les mains sur son ventre. Tu comprends, n’est-ce pas ? Bon… Alors, les enfants ont mangé des glaces ? poursuivit-elle. Tu veux peut-être qu’on dîne plus tard ?
— Oui, ils ont mangé des glaces. Et non, ne dînons pas plus tard…
Il sentit l’inquiétude lui contracter l’estomac. Cette conversation fausse, superficielle, l’exaspérait. Mais il devait se montrer prudent, mesurer chaque parole…
— Je t’ai apporté quelque chose, reprit-il, espérant se tromper, espérant qu’elle ne mentait pas, espérant que Ryder ne lui avait rien révélé.
Raina se retourna vers lui. Ses beaux yeux noirs n’exprimaient qu’une vague perplexité.
— Quoi donc ?
Il déposa des catalogues sur la table, les lui montra.
— Je me suis arrêté dans un magasin de meubles à Lubbock… Un magasin devant lequel nous sommes passés plusieurs fois, toi et moi. J’ai pensé que tu aurais envie de jeter un coup d’œil sur le mobilier. Pour la chambre de bébé, précisa-t-il inutilement.
Raina resta silencieuse, une lueur étrange au fond des yeux. Ebauchant un sourire, elle feuilleta l’un des catalogues d’une main distraite, puis le referma.
— Je ne sais pas… Pour l’instant, je n’ai pas envie de commander quoi que ce soit. C’est prématuré.
— Prématuré ?
— Après ce qui s’est passé…
— Je comprends. On a encore le temps, c’est sûr. Mais on pourrait établir une liste de ce qui nous plaît, tu ne crois pas ?
Soudain, le regard de Raina devint humide de larmes contenues.
— Je pense surtout qu’on devrait parler, toi et moi.
— De quoi ?
Elle inspira profondément, et jeta un bref coup d’œil en direction de l’escalier, comme si elle craignait le retour des enfants.
— Je ne sais pas par où commencer, dit-elle à voix basse. Ryder est passé à la maison. Il m’a apporté des informations… Des informations sur toi.
Shep eut l’impression qu’on le poignardait dans le dos.
— Tu lui as demandé de se renseigner sur moi ?
— Non ! Quand je lui ai annoncé ma grossesse, il m’a prévenue qu’il enquêterait sur toi, et j’ai refusé qu’il le fasse. Mais il ne m’a pas écoutée.
— Tu étais au courant et tu ne m’as rien dit ?
Raina haussa les épaules.
— Je pensais vraiment que Ryder m’écouterait.
— Tu es sérieuse ? Tu as cru qu’il n’agirait pas en bon policier… qu’il est sûrement ?
— J’ai surtout cru qu’il n’y avait rien à chercher de particulier, répliqua Raina. J’avais confiance en toi.
J’avais…
— Et pourquoi ? s’enquit-il.
Commençant à sentir la colère monter en lui, il fit un effort pour se contenir.
— Tu es un bon père, merveilleux même… Tu es travailleur, compétent, et tu as l’air d’être honnête.
— J’ai l’air ?
Il avait dû lui répondre d’une voix plus exaspérée qu’il ne l’avait souhaité, car la jeune femme recula d’un pas.
En soupirant, Shep laissa retomber ses mains de chaque côté de son corps. Bon sang, n’avait-il pas le droit d’exprimer ce qu’il ressentait ? N’avait-il pas le droit d’espérer qu’elle le soutiendrait au lieu de croire les calomnies rapportées par le premier venu à son policier de frère ? N’avaient-ils pas échangé leurs vœux de mariage ? Ne s’étaient-ils pas engagés à s’aider et à se soutenir, pour le meilleur et pour le pire ? Allait-elle bondir sur l’occasion pour lui annoncer qu’elle le quittait ?
— Ryder essaie de me protéger.
— Tu as l’impression d’avoir besoin d’être protégée ?
Un silence pesant régna quelques instants, puis Raina haussa les épaules.
— Je ne sais pas. Il m’a apporté une enveloppe avec des notes… Des notes qu’il a prises après avoir parlé à des gens qui vivent à Sandy Cove.
Il devina aussitôt les réserves et les doutes qu’elle taisait.
— Allons donc… Et qu’est-ce que ces gens ont raconté ?
Il n’avait pas pu s’empêcher d’être sarcastique.
— Shep, cette situation n’est pas facile pour moi. Ryder m’a appelée, est passé et m’a remis ces documents, voilà.
— Que t’a-t-il dit, Raina ? insista Shep, incapable de refouler le sentiment de trahison qu’il éprouvait déjà.
— Il m’a appris que tu as volé une camionnette quand tu avais quatorze ans, que tu as été mis en prison, et renvoyé de ta famille d’accueil. Il m’a aussi révélé que tu as été placé chez quelqu’un qui s’occupait de jeunes à problème.
— Et qui lui a raconté tout ça ?
— Un policier, un certain M. Conroy. Si tu penses que ce n’est pas vrai…
Shep poussa un long soupir.
— Raina, je suis un homme franc. Dans la vie, rien n’est tout blanc ou tout noir… Tu sais quoi ? Ce qui compte, c’est ce que toi, tu ressens, poursuivit-il. Tu me connais depuis un certain temps, déjà. Tu m’as vu vivre et agir avec mes enfants…
Il remarqua que la jeune femme tiquait.
— Tes enfants ?
— Les nôtres, oui… Mais là, à cet instant, j’ai envie de dire que ce sont les miens. Je les ai élevés si longtemps, pas vrai ? En tout cas, reprit-il d’une voix assourdie par la colère, tu m’as épousé, tu t’es engagée vis-à-vis de moi, pour le meilleur et pour le pire. Donc, maintenant, j’ai une question à te poser. Tu as le droit de me juger, et c’est ce que tu éprouves intimement, à mon sujet, qui est le plus important. Les racontars n’ont aucune valeur… Aucune véracité. Mais si tu ne me fais plus confiance, évidemment, ça change tout !
— Shep…
Elle tendit une main vers lui, mais il se détourna et sortit de la pièce. Une fois sur le seuil, il lui jeta un coup d’œil et ajouta d’un ton amer :
— Tu veux savoir la vérité ? Oui, j’ai volé une camionnette, et oui, j’ai été en prison. Une nuit. Une seule nuit. Telle est la vérité.
Shep entendit les rires de Joey et Roy résonner à l’étage. Son cœur se serra douloureusement. Il avait l’impression que tout ce qu’il s’était efforcé de bâtir menaçait de s’écrouler…
Regardant de nouveau Raina, il s’aperçut qu’elle l’observait fixement, l’air abasourdi, comme si elle avait espéré qu’il réfuterait les accusations qu’elle avait formulées. Peut-être n’aurait-il pas dû tout lui avouer ainsi, avec tant de brutalité, mais il n’avait pas pu faire autrement. Après tout, les faits restaient les faits.
Il inspira profondément. Il devait se ressaisir afin d’être capable de dédramatiser. Ensuite, il aviserait.
— Tu veux bien veiller sur Joey et Roy un petit moment ? Je sors. J’ai besoin de décompresser.
Raina acquiesça d’un bref signe de tête. Il la sentait au bord des larmes, et il aurait voulu la consoler… Mais comment ? Il ne pouvait pas changer le passé. Il ne pouvait pas être quelqu’un d’autre. Il ne pouvait certainement pas être comme le premier mari de Raina, ce héros infaillible… Ce qui, peut-être, formait le cœur même de leur véritable problème. Elle le comparait à lui, et sans doute était-ce la raison pour laquelle leur mariage s’apprêtait à s’effondrer.
— Ne t’inquiète pas, je reste avec eux, assura-t-elle d’une voix sourde.
Elle avait tellement de peine, elle aussi… Mais il se sentait incapable de l’aider. Lui-même était trop meurtri. S’éloignant, il lui jeta un dernier coup d’œil par-dessus son épaule.
— Appelle-moi sur mon téléphone portable si jamais les garçons avaient besoin de moi.
Puis il sortit et claqua la porte derrière lui. Il avait l’impression que la colère lui brûlait la gorge. Pourquoi souffrait-il autant ?
Ce ne fut que lorsqu’il fut au volant de sa voiture, prêt à démarrer pour se rendre en ville, qu’il comprit. La douleur se logeait au plus profond de lui, dans son cœur.
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— Je ne sais pas si Shep rentrera ce soir, confia Raina à Lily d’une voix enrouée.
Assise sur son lit, elle appelait son amie avec son téléphone portable. Roy et Joey jouaient en bas, dans le salon. Ils avaient étalé des couvertures sur les meubles, imaginant qu’ils se trouvaient dans une grotte. Ils avaient dîné tranquillement, sans Shep. Roy et Joey avaient demandé où il était parti, et elle leur avait répondu qu’il avait dû retourner travailler. Un dimanche soir ? s’étaient étonnés les enfants. Ils n’étaient peut-être pas dupes…
— Bien sûr qu’il reviendra, assura Lily. Tu sais où il est allé ?
— Non.
— Alors, appelle-le.
— Il m’a dit qu’il avait besoin de décompresser. J’ai peur de le déranger. Oh ! Lily, j’ai douté de lui… Tu te rends compte ?
— Parce que tu avais besoin de connaître la vérité ! Et il t’a avoué qu’il avait volé cette camionnette. Donc, tu as bien fait d’insister…
Lily connaissait toute l’histoire, Raina la lui ayant raconté quelques instants plus tôt, en quête de réconfort et de soutien.
— Oui, il a reconnu ce méfait. Mais à la manière dont il m’en a parlé, je crois qu’il cache autre chose. Le problème devait être vraiment grave… Je ne suis pas d’accord avec Ryder, ajouta Raina. Shep n’a pas pu être un délinquant. Je le connais quand même un peu ! Il était révolté, rebelle, mais voyou… non ! Pendant quelques minutes, Ryder m’a fait douter de mon mari, voilà la vérité… Et en ce moment, je suis fragile, tellement émotive !
— Tu as cru que tu allais perdre ton bébé… Tu es encore fragile.
— Oh ! oui. Heureusement, il va bien, et moi aussi, murmura Raina. Mais Shep et moi allons mal… Pourtant, j’ai confiance en lui. Oui, j’ai confiance. Il est généreux, gentil, prévenant… Non. Ryder se trompe, ou alors, les témoignages qu’il a recueillis sont faux !
— Tu regrettes d’avoir douté de lui…
— Enormément. Je me demande s’il me pardonnera. Peut-être que notre mariage est voué à l’échec, même si je suis enceinte… Shep a toutes les raisons de se méfier des femmes, et je viens de lui prouver que je suis indigne de sa confiance. Il a été blessé quand il était jeune, et j’ai remué le couteau dans la plaie !
— Raina, je veux que tu t’assoies et que tu respires à fond, intervint Lily. Si tu continues à t’emporter ainsi, ce sera très mauvais pour ton bébé et pour toi… Ressaisis-toi. Vous venez d’avoir une dispute… Et alors ? C’est un malentendu… Un simple malentendu, et non un drame. On éclaircit un malentendu, n’est-ce pas ? On s’explique et, ensuite, on se réconcilie.
La gorge nouée, Raina secoua la tête.
— En principe, oui. Quand on se connaît très bien, et qu’on a déjà franchi ensemble un certain nombre d’étapes… Mais entre Shep et moi, tout a été si vite ! Je ne sais même pas s’il m’aime…
— Je suis certaine que oui. Sinon, il ne t’aurait pas épousée, argumenta Lily.
— Détrompe-toi. C’est un homme de devoir, et il fait passer la famille avant tout le reste. Comme j’attends un bébé, et qu’au fond il m’aime bien, il a dû se résigner…
— C’est affreux de croire ce genre de choses ! s’exclama Lily. De nos jours, on ne se marie plus par devoir ! C’est ce qui existait autrefois, avec les fameux mariages de raison… Mais cela n’existe plus ! Raina, tu es une femme moderne, tu es médecin, cultivée, belle, indépendante… Et lui, même s’il a des allures de cow-boy, c’est un gentleman au grand cœur !
Raina ne put s’empêcher de sourire.
— Tu as raison. Un gentleman au grand cœur, oui… Un très grand cœur.
— Tu manques de confiance en toi, ajouta Lily avec douceur. Tu as tout pour plaire à un homme, mais ça, tu l’as oublié parce que tu es restée seule si longtemps… Veuve et seule, voilà qui n’aide pas à avoir confiance en soi, conclut-elle avec une pointe de tristesse.
— Lily…
Raina soupira.
— J’aime Shep.
— Le lui as-tu dit ?
— Non.
— Tu devrais peut-être lui exprimer clairement ce que tu ressens. Peut-être a-t-il besoin de comprendre que tu tiens à lui pour de bon ?
— Peut-être…
Les deux amies gardèrent le silence quelques instants. En bas, Joey et Roy riaient aux éclats et, malgré sa confusion, Raina sourit, émue d’entendre la joie des enfants. Elle se sentait bien ici, dans ce ranch… En famille.
— Merci, Lily. Tu m’aides à y voir plus clair.
— Tant mieux. Tu veux que je vienne te rendre visite ?
Raina réfléchit rapidement. La présence de Lily la réconforterait. Elles se comprenaient tant. Mais Raina avait envie d’être seule chez elle quand Shep reviendrait… S’il rentrait ce soir.
— Merci de me le proposer, Lily, mais j’attends Shep, et il faut que je pense à ce que je vais lui expliquer. Je dois lui présenter des excuses pour qu’il comprenne…
— S’il t’aime, un simple « pardon » suffira probablement.
S’il t’aime.
Raina ferma brièvement les yeux. Si seulement…
*
*     *
Réfugié dans la scierie, Shep avait éteint les lumières de l’extérieur du bâtiment clôturé. Il refusait d’être dérangé. Durant la dernière heure, il avait rangé un grand nombre de poutres et de planches destinées à être livrées sur un chantier de construction dans les environs de Sagebrush. Rester le plus actif possible l’aiderait à se ressaisir, avait-il pensé…
Erreur. Il avait beau porter des fardeaux, suer, bouger, son cerveau demeurait en ébullition, et son cœur saignait. Il ne parvenait pas à surmonter la déception qu’il éprouvait à cause de ce que Raina lui avait annoncé. Il n’arrivait pas à évacuer la colère sourde qui le rongeait — une colère qui l’animait depuis longtemps, trop longtemps. Avec Raina, tout aurait pu être si différent…
Il venait de charger d’autres planches de bois sur son épaule quand son téléphone portable sonna. Etait-ce Raina ? Avait-il envie de lui parler maintenant ?
Posant sa charge sur le sol, il extirpa l’appareil de sa poche et jeta un coup d’œil sur l’écran. Ce n’était pas le numéro de Raina, mais celui d’une région californienne. Le nom de son correspondant le ramena des années en arrière…
A la nuit même où il avait été jeté en prison.
Ce nom était inscrit, en lettres capitales, sur la porte du chef du commissariat.
Le cœur battant, il répondit.
— McGraw à l’appareil.
— Bonsoir, Shep McGraw. Je suis l’inspecteur Winston, de Sandy Cove. Vous vous souvenez de moi ?
— Vous êtes l’homme que je ne pourrai jamais oublier de toute ma vie. Ces heures passées en cellule sont gravées dans ma mémoire, inspecteur Winston.
— J’imagine que vous m’en avez beaucoup voulu…
Shep poussa un soupir.
— De l’eau a coulé sous les ponts… J’ai appris à pardonner.
— Je suis heureux de l’entendre. Ecoutez, Shep, je vous téléphone parce que je voudrais savoir pourquoi un certain Ryder Greystone, un policier, ne cesse de m’appeler. Aujourd’hui, je suis à la retraite. Je suis parti en vacances pendant quelques semaines et je voulais être tranquille… Mais le détective Greystone m’a laissé cinq messages. Apparemment, il veut tout savoir de vous, et de votre arrestation à l’époque. Avez-vous des ennuis en ce moment ?
Mal à l’aise, Shep garda le silence quelques instants. Cet homme l’avait connu durant la pire année de sa vie, quand il était terriblement révolté contre la société, les Willet qui les avaient accueillis, Cruz et lui, le système de placement en famille d’accueil… Il n’avait aucune raison de lui cacher la vérité.
— Greystone enquête sur moi parce que j’ai épousé sa sœur plutôt très rapidement… Parce qu’elle est enceinte.
A l’autre bout du fil, l’inspecteur retraité se racla la gorge, comme s’il était gêné.
— Cela concerne votre vie privée. Quel est l’objectif de Greystone ? Provoquer une rupture ?
— Peut-être, admit Shep. Il ne m’apprécie pas…
Après être resté silencieux une minute, Winston déclara :
— Même vous, Shep, vous ne connaissez pas l’entière vérité.
— Que voulez-vous dire ?
De nouveau, Winston garda le silence quelques secondes.
— En réalité, ce fameux soir qui vous a marqué à jamais, je n’ai pas eu d’autre solution que de vous mettre en prison. Si je n’avais pas agi ainsi, vous vous seriez retrouvé avec un casier judiciaire alors que vous étiez mineur, et je ne le souhaitais pas. J’étais au courant de la situation que vous enduriez chez les Willet. Je savais que ce couple n’était pas fiable, et qu’ils avaient maltraité d’autres enfants placés chez eux auparavant. Je les avais signalés aux services sociaux, mais rien n’avait été établi à leur encontre. C’est moi qui ai contacté Matt Forester. Lui et moi avions été amis durant notre enfance, et je savais qu’il était généreux et digne de confiance.
Shep resta muet de stupeur. Oui, Matt était un homme bon. Il leur avait appris, à Cruz et à lui-même, à travailler dur, à devenir responsables, à prendre un nouveau départ dans la vie. A sa mort, il avait légué son ranch à Cruz et à Shep. Cruz en avait vendu une partie pour donner à Shep ce qui lui revenait. Grâce à cette propriété, à ce qu’elle valait, Cruz et Shep avaient pu s’en sortir financièrement et professionnellement. Ils avaient trouvé un sens à leur existence. Matt les avait sauvés…
Mais, de toute évidence, l’inspecteur Winston également. Soudain, Shep se rendit compte qu’il s’était totalement trompé au sujet de ce représentant de la loi. Durant toutes ces années, il avait été convaincu que Winston avait abusé de son pouvoir, ou, du moins, qu’il avait choisi la manière forte, cruellement autoritaire et injuste, face à l’adolescent que Shep était alors. Ce n’était donc pas vrai. Winston avait tenté de le protéger, et même de lui offrir une nouvelle voie grâce à Matt…
Il tombait des nues.
— Je croyais qu’avec l’âge, on devenait plus sage, marmonna-t-il.
— Vous faites allusion à vous-même ou à quelqu’un d’autre ? plaisanta l’inspecteur Winston.
— Pourquoi ne m’avez-vous jamais dit que Matt Forester et vous étiez amis ? Pourquoi m’avez-vous laissé croire que vous aviez simplement voulu me sanctionner ? Pendant cette nuit-là, en prison, je vous ai haï.
— Je m’en doute. Mais je savais aussi que vous étiez un adolescent généreux, et que vous aviez volé cette camionnette pour emmener Cruz à l’hôpital. Je suppose que j’ai souhaité vous effrayer un peu, vous obliger à réfléchir aux règles de notre société, aux conséquences que l’on subit quand on ne les respecte pas… Or vous vous moquiez totalement de ces règles, n’est-ce pas ? J’ai le sentiment que cet avertissement a eu l’effet escompté, poursuivit Winston, car Matt m’a régulièrement tenu informé de vos agissements et de vos progrès. Même quand vous avez déménagé dans le Texas, j’ai continué à être tenu au courant grâce à mes contacts locaux. Néanmoins, lorsqu’un policier de Lubbock, également détective, essaie de me harceler, cela m’agace un peu… Il n’appartient pas à mon réseau. Si vous le désirez, Shep, je peux lui demander de cesser son petit jeu.
Shep réfléchit rapidement. Il avait l’habitude de gérer ses problèmes tout seul et, encore une fois, il préférait régler la situation à sa manière.
— Merci, je vais essayer de résoudre cette affaire de mon côté, répondit-il. Mais si, dans quelques jours, Ryder revient à la charge, expliquez-lui ce que bon vous semblera.
— Qu’en est-il de sa sœur ? Vous voulez rester marié avec elle ?
Shep sentit une étrange émotion l’envahir. Oui, il s’était cruellement trompé à propos de l’inspecteur Winston et des intentions de ce dernier. Il l’avait jugé comme étant injuste, sans cœur, alors que ce n’était pas du tout le cas. Et pas une seule fois il n’avait pensé remettre son propre jugement en question.
Peut-être était-il déjà en train d’agir de la même façon vis-à-vis de Raina. Sachant qui était son premier mari, il s’était senti… indigne d’elle. Parce qu’il avait été abandonné durant son enfance ? Placé dans une mauvaise famille d’accueil ? Négligé ? Quitté par une fiancée égoïste ?
Brusquement, Shep considéra la situation sous un autre angle. N’était-il pas évident qu’il ne se sentait pas digne d’être aimé par Raina ? Pas digne d’être aimé tout court ?… Inconsciemment, il s’était cru comparé à Clark Gibson. Entre l’ancien mari de Raina et lui n’existait aucun point commun. Clark Gibson était et resterait un héros parfait. A côté de lui, Shep faisait figure de bon à rien…
Du moins était-ce ce qu’il avait pensé jusque-là.
Il aurait dû parler de son passé à Raina dès le départ, afin qu’elle le comprenne mieux, songea-t-il alors. Par orgueil — par honte ? —, il ne lui avait rien appris du tourbillon qu’avait été son adolescence. Il avait craint de lui révéler cet aspect-là de lui-même parce qu’il… l’aimait.
Il l’aimait. Telle était l’autre vérité qui s’imposait soudain à son esprit. Quand il avait rencontré Raina, les murs qu’il avait érigés en lui s’étaient effrités, et la jeune femme s’était glissée dans son cœur. Il avait essayé de se protéger, de s’empêcher de tomber amoureux, mais cela s’était avéré impossible… Il avait cru que le désir fou qu’il éprouvait pour elle expliquait qu’il eût tant envie d’être auprès d’elle, de l’embrasser, de la serrer dans ses bras, de mieux la connaître…
Oh ! bien sûr, tout avait peut-être bel et bien commencé ainsi. Par un désir insensé… Une attirance quasi magnétique. Cependant, lorsque Raina et lui avaient eu peur de perdre leur bébé, quand la santé de la jeune femme était devenue si fragile, il aurait dû comprendre qu’il l’aimait…
De tout son cœur.
Il l’aimait vraiment de tout son cœur. S’il se l’était avoué, et s’il le lui avait dit, Raina n’aurait peut-être pas douté de lui.
— Shep ? Vous êtes toujours là ? demanda l’inspecteur Winston, le tirant de ses réflexions.
— Pardon, je réfléchissais. Bien sûr que je veux rester marié avec cette femme. Je le veux pour toute la vie. Il va falloir que je lui parle… et vite. J’espère que ce n’est pas trop tard, ajouta Shep.
— Rien n’est jamais trop tard quand on est dans la vérité, observa gentiment le vieil homme à l’autre bout du fil. Tenez-moi au courant.
— Je vous le promets. Merci de m’avoir appelé, monsieur Winston. Je vous dois une fière chandelle…
— De rien. Je n’ai fait que mon devoir.
Après avoir raccroché, Shep réfléchit à la manière dont il allait s’y prendre pour discuter tranquillement avec Raina. Il eut une idée, et espéra que la jeune femme accepterait sa proposition.
*
*     *
Raina avait reçu l’appel de Shep vers 18 h 30.
— Nous devons parler, avait-il déclaré sans détour. En tête à tête. J’ai demandé à Eva de s’occuper des garçons. Elle devrait arriver d’ici un quart d’heure. Je viens te chercher à 19 h 15, d’accord ?
La jeune femme avait senti un torrent d’émotions déferler en elle. Une petite voix intérieure lui avait crié de dire à Shep de ne rien décider, que tout était encore possible entre eux, que ce n’était pas fini, qu’elle l’aimait… Mais elle n’avait pas réussi à trouver les mots. Et puis, exprimer ses sentiments au téléphone, ce n’était pas l’idéal, n’est-ce pas ? Elle voulait déclarer son amour en regardant Shep dans les yeux, ces yeux d’un bleu profond où elle avait l’impression de se perdre… Où elle aimait tant se perdre.
— Je serai prête, avait-elle simplement répondu.
A présent, à côté de Shep dans la camionnette — il venait de s’engager dans l’avenue principale de Sagebrush —, elle le regardait conduire, le regard fixé sur la route. Grand, imposant… Intimidant. Où l’emmenait-il ?
— Comment vas-tu ? demanda-t-il, rompant enfin ce silence que tous deux avaient laissé s’installer. Je n’ai pas envie qu’on coure le moindre risque…
— Par rapport au bébé ? Ne t’inquiète pas, tout va bien, assura-t-elle. Je me suis reposée. Je suis même en pleine forme !
— Bonne nouvelle. On doit, entre autres choses, parler de notre enfant, ajouta-t-il. J’ai réservé une chambre à l’auberge de la rue Alamo. J’ai eu envie qu’on se retrouve dans un lieu neutre, et qu’on puisse prendre notre temps.
Raina s’abstint de tout commentaire. Etait-ce de leur mariage qu’il souhait discuter ? Ou plutôt de leur futur divorce et de la manière dont ils l’annonceraient aux garçons ? Des droits parentaux ? De la garde alternée ou partagée à négocier ?
Au bord des larmes, la jeune femme s’obligea à refouler les idées noires qui, de nouveau, menaçaient de l’assaillir. Il fallait qu’elle reste positive, optimiste, sinon, tout serait gâché à jamais.
L’auberge choisie par Shep était l’une des plus anciennes bâtisses de la ville, pittoresque à souhait dans un esprit « vieille Amérique ». Autrefois, elle abritait un saloon où se produisaient des danseuses, mais la salle avait été transformée en un bar à l’ambiance douillette, très agréable. La façade était en pierre de taille, avec des poutres apparentes, et rénovée comme l’intérieur de l’établissement. Cependant, Raina prêta peu d’attention aux lampes de cuivre, aux tapisseries vieux rose et au mobilier d’acajou qui meublaient le hall d’accueil où une hôtesse les attendait, prête à enregistrer leur arrivée. Raina résista au désir de lui annoncer qu’ils avaient de nombreux bagages… invisibles. Au moins auraient-ils ri…
Sauf que Shep ne paraissait pas d’humeur à plaisanter. Ils suivirent l’hôtesse dans un escalier menant au second étage, jusqu’à une chambre située au bout du couloir, isolée des autres.
Une fois dans la pièce, Raina et Shep restèrent silencieux un long moment. Ni l’un ni l’autre ne savait par où commencer.
— Shep, il faut que tu saches…
Il lui prit une main dans la sienne et l’attira vers le canapé, où ils s’assirent.
— Ne dis rien. Pas encore. D’abord, je dois te parler de certaines choses. J’aurais dû le faire depuis longtemps, mais je n’en ai pas eu le courage.
— Le passé ne m’importe pas.
— Peut-être, mais il compte…
Il enveloppa les doigts de la jeune femme dans ses deux mains avant de poursuivre :
— Mon père et moi étions très proches. Je l’accompagnais partout, le plus possible en tout cas, et je voulais l’imiter, être comme lui… Quand il est mort, j’ai eu l’impression que le ciel me tombait sur la tête. Je n’ai pas compris… Ma mère m’a parlé du paradis, m’a expliqué qu’il était là-haut… Je n’avais que quatre ans, et ces paroles ne signifiaient strictement rien pour moi. Par la suite, lorsqu’elle m’a dit qu’on devait quitter le Texas pour aller vivre en Californie, ça n’a pas eu davantage de signification. Nous, nous étions toujours en vie, mon père avait disparu… J’étais très perturbé. A l’âge de six ans, je me suis retrouvé perdu au milieu d’un supermarché… Ma mère m’y avait laissé et n’est pas revenue me chercher. Ça ne m’a pas vraiment aidé à aller mieux, conclut Shep d’un ton où perçait une pointe d’ironie.
— Comme c’est dur, murmura Raina.
Elle aurait voulu se blottir contre lui, l’embrasser, lui crier son amour, mais ce n’était pas le moment. Il avait encore d’autres révélations à lui livrer, elle le sentait. Il fallait qu’elle l’écoute. Pour l’encourager, elle lui serra tendrement la main.
— Je suis devenu un enfant agité, presque hyperactif, reprit Shep. Je ne pouvais pas rester tranquille cinq minutes. Mais les familles d’accueil où j’étais placé voulaient un enfant sage comme une image, qui obéit sans broncher et ne pose aucune question. L’une après l’autre, les familles m’ont renvoyé à l’orphelinat, et moi, j’ai commencé à ressentir une colère immense contre ce monde des adultes qui ne m’aidait pas. Au contraire, il m’enfonçait davantage…
Raina se contenta de hocher la tête. Elle imaginait sans peine ce petit garçon qui rêvait d’être aimé, mais qui ne savait pas comment obtenir l’affection et la reconnaissance dont il avait tant besoin.
Shep poursuivit :
— A treize ans, j’ai été placé chez M. et Mme Willet, à Sandy Cove. Cette fois, la situation a vite été différente car ils avaient recueilli un autre enfant, Cruz, qui avait deux ans de moins que moi. A nos yeux, cette différence d’âge n’existait pas. On est devenus comme frères, en partie parce qu’on savait que les Willet ne nous aimaient pas. On s’est énormément soutenus… Ce couple qui nous hébergeait n’était intéressé que par l’argent que leur rapportait notre placement chez eux. Ils voulaient qu’on soit leurs esclaves, et nous confiaient toutes sortes de corvées. Ils aimaient faire la fête, sortir et, souvent, ils nous laissaient seuls. Nous étions mineurs, mais ça ne leur posait aucun problème…
— Personne ne s’est rendu compte qu’ils ne s’occupaient pas bien de vous ?
— Ils savaient offrir une image… acceptable, observa Shep. Ils n’ignoraient pas que les assistants sociaux sont débordés. Ils se doutaient aussi qu’on ne se plaindrait pas parce qu’on avait été renvoyés de nombreuses autres familles.
— Que s’est-il passé ensuite ?
Songeur, Shep s’absorba dans la contemplation de la tapisserie aux teintes sépia de la chambre avant de reporter son attention sur la jeune femme.
— Un week-end, ils sont partis. J’avais quatorze ans, et Cruz en avait douze. Il est tombé malade. Il avait déjà de la fièvre avant que les Willet s’en aillent, mais, le lendemain de leur départ, sa température atteignait plus de 40 °C. Je ne savais pas qui appeler, ni vers qui me tourner. Il n’y avait pas d’hôpital à proximité. Le plus proche se trouvait à une vingtaine de kilomètres. Donc, j’ai agi comme j’ai pu. J’ai trafiqué les fils électriques d’une vieille camionnette que les Willet avaient laissée, et j’ai emmené Cruz au service des urgences de cet hôpital. Je l’ai accompagné jusqu’à l’accueil, et je lui ai promis de revenir le chercher une fois qu’il aurait été examiné par un médecin. Cruz avait peur, mais il savait que je ne pouvais pas rester avec lui, sinon, on aurait eu de graves ennuis. Le problème, c’est que l’une des infirmières a noté le numéro de la plaque d’immatriculation de la camionnette que je conduisais. La police m’a arrêté et a attendu le retour des Willet. Le couple est monté sur ses grands chevaux. Ils se sont plaints de moi, ont affirmé que je ne leur cherchais que des ennuis, que ce n’était pas la première fois que je volais leur camionnette… Résultat, le chef du commissariat a décidé de me mettre en prison pour la nuit.
— Tu n’avais que quatorze ans ! s’indigna Raina. Comment a-t-il osé ?
— Pendant toutes ces années, je me suis posé la même question. Je me suis aussi demandé pourquoi un certain Matt Forester, propriétaire d’un ranch, est venu nous chercher, Cruz et moi. Quand il est arrivé à la prison, Cruz se trouvait déjà avec lui. Matt nous a emmenés dans sa propriété, immense, avec du bétail, des chevaux… Un paradis sur terre ! C’est là que Cruz et moi avons grandi. C’est là que Cruz et moi avons appris à différencier le bien du mal, à travailler, et même à jouer…
Il ébaucha un sourire en se remémorant cette époque. Bouleversée, Raina l’encouragea à poursuivre.
— M. Forester vit toujours en Californie ?
— Non. Matt est mort quand j’avais une vingtaine d’années. J’avais commencé à travailler dans l’immobilier, et j’ai fait des affaires. J’avais acquis une bonne réputation en dépit de ma jeunesse ! Quant à Cruz, il suivait des études de vétérinaire. Mais après le décès de Matt, il a changé de voie et décidé de s’occuper du ranch de notre père adoptif. Comme Matt nous l’avait légué à tous les deux, Cruz a vendu des parcelles de terrain afin de me donner la part d’argent qui me revenait. Avec ce petit pactole, j’ai acheté une agence immobilière qui a plutôt bien fonctionné, et m’a rapporté une coquette fortune lorsque je l’ai vendue quelques années plus tard.
Shep resta pensif quelques instants avant de reprendre :
— Un peu plus tôt aujourd’hui, Cruz m’a appelé pour me prévenir que quelqu’un menait une enquête sur moi à Sandy Cove. Puis, dans la soirée, un inspecteur de police, maintenant retraité, m’a aussi téléphoné. Winston — c’est son nom — est celui qui m’a mis en prison quand j’avais quatorze ans. Il voulait savoir qui était… Ryder Greystone. Apparemment, ton frère lui a laissé plusieurs messages, et cet inspecteur se demandait s’il devait le rappeler ou non. Il m’a alors révélé que Matt Forester était l’un de ses bons amis. Winston l’avait prévenu à propos de Cruz et de moi, et c’est pourquoi Matt a décidé de nous recueillir. Dire que pendant toutes ces années, j’ai cru que Winston était une ordure… En réalité, il m’a mis en prison parce qu’il voulait m’infliger une bonne leçon, mais aussi pour empêcher les Willet de porter plainte contre moi. Bien que mineur, je me serais alors retrouvé avec un casier judiciaire. Et bien sûr, Winston voulait aussi que je comprenne que dans notre société, il existe des règles à respecter. Message reçu… Depuis, je suis sage comme une image ! conclut Shep.
Raina sentit des larmes lui piquer les paupières en imaginant l’enfance et l’adolescence de Shep. Après avoir perdu son père, il avait été abandonné par sa mère, confié à des adultes au cœur sec, irresponsables… jusqu’à ce qu’il rencontre, enfin, Matt Forester.
— Shep, je t’aime, murmura-t-elle, incapable de taire ses sentiments plus longtemps. Mais ce que tu viens de me confier n’influe en rien sur ce que je ressens. Par contre, ce que j’ai appris de toi confirme ce que j’ai toujours su : tu es un homme généreux, et bon. Tu ferais n’importe quoi pour aider ceux que tu portes dans ton cœur, n’est-ce pas ?
Shep lui sourit.
— Je pense, oui…
— Moi, j’en suis sûre. Je sens que tu as des montagnes d’amour à donner… A tes fils, à nos fils, poursuivit-elle d’une voix assourdie par l’émotion. Et à notre futur enfant. Je t’aime, et j’espère qu’il n’est pas trop tard pour te le dire, mais j’ai confiance en toi. Je crois en toi. Je crois en nous. Ruder m’a prise de court, cet après-midi. Franchement, il m’a même exaspérée… et perturbée ! Je suis tellement désolée d’avoir douté de toi ! Si tu réussis à me pardonner, je te promets que cela n’arrivera plus. Je veux sincèrement construire ma vie avec toi.
Comme Shep gardait le silence, Raina sentit une bouffée d’angoisse l’envahir. Puis, lentement, un sourire — un vrai sourire, joyeux, lumineux — se forma sur les lèvres de Shep. Sans un mot, il extirpa une petite boîte de sa poche.
— J’ai acheté ceci tout à l’heure, juste avant la fermeture du magasin. Après tout, nous n’avons pas eu de véritables fiançailles…
Il ouvrit la boîte, révélant, dans un écrin de velours noir, un anneau serti de diamants. Raina resta bouche bée.
— C’est une bague qui symbolise l’amour éternel, expliqua-t-il. J’aimerais la glisser à ton doigt et t’exprimer ainsi que quoi qu’il arrive, nous ferons face ensemble parce que… je t’aime. Jusqu’à maintenant, je n’ai pas pu t’avouer mes sentiments parce que je ne me les étais pas avoués à moi-même… A cause de trop de fierté et d’orgueil ? Sûrement… Et je manquais aussi de confiance en moi. J’avais peur que tu finisses par me quitter. Mais aujourd’hui, la roue a tourné… Tu es là, encore, et tu comptes immensément pour moi. Tu es ma femme, la mère de mes enfants, et je t’aime, répéta-t-il.
La gorge nouée par l’émotion, Raina lui tendit sa main. Doucement, Shep lui ôta son alliance, glissa la bague de fiançailles et remit l’alliance qui s’accola aux diamants.
— Parfait, murmura-t-il.
— Parfait, admit-elle en le regardant dans les yeux afin qu’il puisse lire en elle.
La prenant dans ses bras, Shep l’embrassa passionnément. Ce fut un long baiser à la fois tendre et vibrant d’amour, qui scellait leurs corps et leurs âmes, les réunissait pour toujours, symbolisant leur engagement ainsi que leur désir de tout recommencer de zéro.
Après ce baiser, la jeune femme resta blottie contre Shep, tellement heureuse qu’elle ne trouvait pas les mots pour exprimer ce qu’elle ressentait.
— Où veux-tu que nous allions en voyage de noces ? demanda Shep en la serrant tendrement.
— Je ne sais pas. Peut-on partir ? Les garçons…
— Ils pourront se passer de nous pendant quelques jours. Eva sera avec eux. Et…
Shep caressa le ventre de Raina.
— Une fois qu’il sera né, celui-là, nous n’aurons plus beaucoup de temps pour nous. Si nous partions trois ou quatre jours à Santa Fe ou à Taos ?
— Du moment que je suis avec toi, je me moque de l’endroit où nous nous trouverons ! avoua-t-elle en souriant.
Il laissa échapper un petit rire et l’embrassa sur la tempe.
— Je suis heureux que tu voies les choses ainsi.
— Je les verrai de cette manière durant notre vie entière.
Quand Shep l’embrassa de nouveau, Raina sut que plus rien ne ferait obstacle à leur amour. Ils ne formaient plus qu’un, maintenant et pour toujours.



Épilogue
Raina s’agenouilla près du canapé, un bras autour de Joey, l’autre enlaçant Roy.
— Il fait trop noir, ici, murmura Roy à l’oreille de la jeune femme.
— Pendant encore seulement quelques minutes.
Près de Raina, Angie tenait Manuel. L’enfant se blottit contre Raina. Son dossier d’adoption avait été accepté et, à présent, il était officiellement le fils de Shep et Raina. Celle-ci avait dû s’entretenir deux fois avec l’assistante sociale et la psychologue qui suivaient la procédure, et tout s’était parfaitement déroulé.
— Toi, tu es ma maman ! dit-il clairement.
Depuis la cuisine, une douce lumière s’infiltrait dans le salon plongé dans l’obscurité. Raina serra tendrement les deux enfants dans ses bras.
— Mes amours, je vous aime…
Au cours du mois précédent, elle était devenue la mère et la femme la plus heureuse au monde. Son ventre s’arrondissait chaque jour davantage, et elle se sentait plus épanouie que jamais. Elle savait qu’élever quatre enfants ne serait pas facile. Cependant, elle savait aussi que son mari l’aimait autant qu’elle l’aimait, et cela lui procurait une confiance profonde. Avec l’aide d’Eva et le soutien de Shep, elle pourrait faire face à tout…
Lily, qui se trouvait de l’autre côté de Joey, chuchota :
— Je crois qu’il arrive. Soyez prêts !
Lily adorait organiser des fêtes et, en dépit de l’épreuve qu’elle continuait à traverser courageusement, elle insistait pour participer à toutes les célébrations familiales.
La porte d’entrée s’ouvrit et se referma. D’une voix forte, joyeuse, Shep appela :
— Raina ?
Une fois qu’il fut à l’intérieur de la pièce, quelqu’un alluma le plafonnier et chacun émergea de sa cachette.
— Surprise ! s’exclamèrent Roy et Joey en courant vers leur père.
En souriant, Shep les souleva tous deux dans ses bras.
— Quelle surprise ?
— Pour toi ! affirmèrent les deux enfants.
Au même instant, Raina se dirigea vers son mari, qui semblait un peu perplexe.
— Bon anniversaire !
— Oh…
Shep regarda autour de lui, visiblement très ému. Il reconnut leurs amis : Logan, Gina et leur fils Daniel, Angie et Lily, la mère de Raina et Ryder. Apercevant ce dernier, Shep fronça légèrement les sourcils. Ryder s’approcha de lui, une main tendue. Shep la lui serra fermement.
— J’avoue que je n’ai jamais vu ma sœur aussi heureuse, avoua Ryder. Je vous ai apporté un petit cadeau… En vous présentant mes excuses pour ce que j’ai fait, mais que je devais faire… par devoir. Vous me comprenez, Shep. Je l’espère.
— Oui, Ryder. C’est du passé, maintenant, répondit Shep. Merci, ajouta-t-il en prenant le cadeau, enveloppé dans du papier bleu foncé.
— Ouvre-le, intima Raina. Ensuite, nous mangerons du gâteau et de la glace !
Shep défit le paquet, et découvrit une boîte contenant une pousse d’arbre.
— C’est un olivier, expliqua Ryder. L’arbre de la paix… Pour symboliser notre nouvelle entente.
— J’apprécie votre geste, dit Shep avec sincérité. Merci…
Puis il prit sa femme par la taille, et l’enlaça tendrement.
— C’est toi qui lui as donné cette idée ?
— Pas du tout. Ryder y a pensé de lui-même.
Joey désigna alors d’autres cadeaux disposés dans un coin de la pièce.
— Papa, tu en as encore beaucoup à ouvrir !
— Fantastique ! Mais le plus beau cadeau que je recevrai jamais se trouve ici…
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Roy.
— Raina, le bébé qu’on attend, et vous trois, énuméra Shep, les yeux brillants. Vous êtes les bonheurs de ma vie.
— J’ai quand même un cadeau spécial pour toi, insista Raina en lui caressant la joue.
— Ah, ah… Quelque chose que tu m’offriras en privé ? plaisanta Shep.
Raina sentit ses joues s’empourprer. Entre eux, le désir ne faiblissait jamais… Dès qu’ils se retrouvaient tous les deux, ils ne pouvaient y résister, cédant à une passion physique dévorante. La confiance scellant dorénavant leur couple, ils ne s’en aimaient que davantage.
— Peut-être… Si tu souffles d’un seul coup toutes les bougies de ton gâteau, le taquina-t-elle. Non, en fait, c’est une autre surprise, reprit-elle plus sérieusement.
Elle se détourna et appela :
— Vous pouvez venir !
Cruz Martinez fit alors irruption dans la pièce. Shep resta bouche bée quelques secondes, puis un sourire radieux se dessina sur ses lèvres. Cruz souriait également. C’était un bel homme, aussi grand et mince que Shep. Lorsqu’ils s’étreignirent, Raina sentit à quel point leur amitié était forte.
— Je suis vraiment heureux, dit Shep lorsqu’ils s’écartèrent l’un de l’autre. Cruz, c’est merveilleux que tu sois là. Tu as enfin rencontré ma femme !
— Elle est superbe. Et elle sait organiser des surprises, commenta Cruz.
Shep éclata de rire, et ce rire exprimait toute la joie qu’il éprouvait.
Prenant Raina par la main, il l’entraîna vers la cuisine.
— On revient tout de suite !
— Ils vont s’embrasser ! s’exclama Joey.
— Que fais-tu ? demanda Raina à Shep. On ne peut pas laisser nos invités…
— Juste une minute. Tu es adorable d’avoir invité nos amis, et Cruz. Je t’aime.
— Moi aussi, murmura-t-elle en l’enlaçant.
Ils échangèrent un long baiser. Entendant des applaudissement s’élever dans le salon, ils se serrèrent plus fort encore, comme si plus rien ne devait les séparer. Oui, ils passeraient leur vie ensemble, main dans la main, à s’aimer, à se chérir et à se protéger… Et leur famille le savait déjà aussi bien qu’eux.
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1.
Leonardo Durante Bonmarito surprit l’expression d’adoration sur le visage de Gianni alors que celui-ci entraînait sa jeune épouse vers la piste de danse, et il se fit la réflexion que, même s’il était arrivé plus tôt en Australie, il n’aurait pas pu empêcher son frère de se marier, comme il en avait d’abord eu l’intention. Il s’en était rendu compte sitôt qu’il avait aperçu Gianni à l’aéroport.
Un tel bonheur oppressait Leo, qui n’avait jamais apprécié les noces. Il se sentait d’autant plus imperméable à l’ambiance joyeuse qui régnait autour de lui qu’il n’avait toujours pas eu l’occasion de discuter véritablement avec Gianni.
— Pas trop fana des mariages, on dirait ? murmura à son oreille une voix douce, mais dont le ton trahissait un léger reproche.
Leo sursauta. Tammy Moore, la demoiselle d’honneur en chef — et par conséquent sa cavalière pour la soirée puisqu’il avait accepté, bien qu’à contrecœur, d’être le témoin de son frère —, poursuivit :
— Il est temps que nous les rejoignions sur la piste.
— Sì. Bien sûr. Désolé…
Machinalement, son regard effleura ses épaules pour s’arrêter quelques secondes sur son décolleté. Il vit Tammy arquer un sourcil devant le sourire qu’il n’avait pu s’empêcher d’esquisser — un sourire déplacé, mais comment un homme était-il censé réagir devant un spectacle aussi délicieux ?
Contrairement à sa défunte épouse, Tammy, avec sa silhouette élancée, était presque de la même taille que lui. Les autres invités estimaient sans doute qu’ils formaient un beau couple, mais la plupart d’entre eux ne s’étaient sûrement pas rendu compte que leurs rapports avaient été jusqu’ici rien moins que cordiaux.
Leo réprima un soupir. A dire vrai, c’était entièrement sa faute. Comment Tammy aurait-elle pu se plaire en sa compagnie alors qu’il lui avait à peine adressé la parole ?
Il avait l’impression d’avoir oublié comment être à l’aise avec une jeune femme. Mais, à sa décharge, il avait l’esprit obnubilé par le danger qui rôdait autour de Paulo et le besoin d’en informer son frère.
Tammy marquait la cadence du pied, attendant patiemment qu’il se décide à bouger. S’il ne voulait pas que son manque d’attention gâche la fête, il devait mettre un point d’honneur à se concentrer sur le rôle qui lui était échu — bien qu’il n’ait pas le cœur à se réjouir.
— Vous avez bien fait de me le rappeler, ajouta-t-il pour s’excuser.
Sans un mot, elle lui tendit la main afin qu’il la guide jusqu’à la piste et que le bal puisse commencer. Lorsqu’il entrelaça ses doigts aux siens, sa main fine lui parut minuscule comparée à la sienne, et d’une certaine manière presque vulnérable.
Et, soudain, il ne put penser à rien d’autre qu’à Tammy, qui semblait parfaitement à sa place dans ses bras, ses cheveux soyeux caressant son visage, ses seins effleurant sa poitrine. Leurs pas s’accordaient comme s’ils avaient dansé ensemble toute leur vie.
La magie de cette harmonie le projeta hors du temps, loin des réflexions obsédantes qui tourbillonnaient dans sa tête, vers un étrange état de sérénité auquel il avait aspiré depuis une époque reculée de sa jeunesse. Où était passé l’embarras qui avait semblé les envahir, sa défunte épouse et lui, chaque fois qu’ils avaient dansé ensemble ? A cette pensée, la culpabilité revint le tarauder.
— Vous êtes aussi gracieuse qu’une ondine, complimenta-t-il avec réticence. Vous devez souvent danser.
— Aussi souvent que vous froncez les sourcils…
Cette remarque surprenante, adressée à ses pieds, avait été à peine audible, et il crut avoir mal entendu lorsqu’elle ajouta :
— Oui, nous adorons danser, ici, à Lyrebird Lake.
Toutefois, l’expression de feinte innocence qu’elle arborait raviva ses soupçons : pas de doute, elle se moquait gentiment de lui. En passant, il croisa le regard de son fils et, d’un mouvement du menton, lui montra la jeune demoiselle d’honneur qui se tenait près de lui.
Ecoutant sa suggestion, Paulo jeta un bref coup d’œil vers la fillette, hocha la tête et lui prit la main pour l’entraîner vers la piste. Tammy, qui avait suivi son regard, sourit avec une raideur dont Leo se sentit responsable.
— Votre fils danse-t-il aussi bien que son père ? s’enquit-elle poliment.
Comme ils observaient les deux enfants en train de valser, Leo éprouva une profonde fierté : Paulo s’en sortait parfaitement malgré l’épreuve qu’il venait de traverser.
— Je l’espère. En tout cas, il a pris des leçons. Un garçon doit être capable de mener sa partenaire.
— Grace, la fille d’Emma, n’en a pas besoin ; elle se débrouille très bien, marmonna-t-elle.
Monologuait-elle tout haut ou lui parlait-elle ? Lorsqu’il se pencha pour tendre l’oreille, la subtile fragrance qui émanait de la peau satinée de son joli cou affola ses sens avec une puissance envoûtante. Sans réfléchir, il ferma les yeux pour s’en imprégner.
Si elle l’avait souhaité, elle aurait pu utiliser ce parfum comme une arme secrète, mais il était clair qu’elle n’avait rien d’une de ces séductrices qu’il avait coutume de rencontrer.
Il mit quelques secondes à se rendre compte qu’elle poursuivait la conversation.
— Une fois par mois, nous organisons une soirée de danse folklorique dans la salle des fêtes. Cela plaît autant aux jeunes qu’aux adultes.
Leo s’écarta discrètement, du moins l’espérait-il, afin de dissiper le brouillard qui menaçait de lui obscurcir l’esprit.
— Danser est donc une pratique courante en Australie ?
Sa propre voix résonna bizarrement à ses oreilles — un murmure rauque, presque une caresse. Que lui arrivait-il ? Son cerveau semblait être ralenti comme s’il avait été drogué. Posséderait-elle des dons de sirène dont il n’avait pas conscience ?
Redressant la tête, il chercha son fils des yeux. Paulo n’était-il pas la principale raison pour laquelle il lui fallait rester vigilant ? Quel que soit le sort que Tammy lui avait jeté, il n’avait pas l’intention de se laisser envoûter.
— Programmer des bals n’est pas inhabituel dans les petites villes, répondit-elle en fronçant les sourcils d’un air irrité.
— Oui, bien sûr…
Cette fois, il avait retrouvé sa voix normale. Toutefois, il se demanda si Tammy avait perçu l’ironie sous-jacente.
— Mon frère n’arrête pas de me vanter les mérites de votre Lyrebird Lake.
Elle leva le menton et planta son regard dans le sien comme si elle le soupçonnait de vouloir déprécier la ville où elle vivait. Ses iris d’un bleu saisissant lui rappelaient la magnifique mer de la côte amalfitaine, avec cette même séduction perturbante, cependant que la houle soulevée par une tempête naissante recélait un danger à ne pas négliger. Et il savait à quoi s’en tenir.
Elle adopta ce ton plein d’assurance qui avait le don de hérisser son côté dominant :
— Lyrebird Lake possède tout ce dont j’ai besoin, affirma-t-elle, le défiant de la contredire.
Il ravala le rire amer qui lui montait à la gorge. Elle avait bien de la chance !
— Avoir tout ce qu’on désire est rare. Félicitations. Même si cela semble un peu irréaliste pour une jeune femme qui n’a pas de mari.
Tammy sourit entre ses dents serrées. Cet homme lui avait fait perdre son habituel sang-froid dès la seconde où elle avait posé les yeux sur lui. Une carrure trop impressionnante, une beauté trop ténébreuse, une attitude si arrogante et si sûre, due sans nul doute à sa renommée internationale. Il lui avait aussitôt donné l’impression de les observer comme s’ils étaient des mouches du bush emprisonnées dans un bocal.
De toute évidence, il n’avait pas de temps à perdre avec les frivolités d’un mariage ; pour lui, cette fête était une punition. Mais, par égard pour Emma et pour Gianni qui, lui, en revanche, était adorable, elle avait affiché une politesse à toute épreuve. Encore une danse, et elle serait définitivement débarrassée de son cavalier.
Maintenant que tous les invités les avaient rejoints sur la piste, si elle s’esquivait, personne ne le remarquerait. Officiellement, elle aurait rempli son rôle ; il ne lui resterait plus qu’à aider la mariée à se changer le moment venu, et elle n’aurait plus à se montrer agréable avec Leonardo Bonmarito.
Cependant, elle plaignait Paulo Bonmarito, un garçon trop tranquille qui semblait écrasé par la personnalité de son père, et elle avait demandé à son fils de s’occuper de lui.
Comme par magie, Jack Moore, huit ans et resplendissant dans son smoking miniature, apparut dans son champ de vision et s’approcha de Paulo. On aurait pu les prendre pour des frères : mêmes cheveux noirs épais, même teint bistre, mêmes gestes maladroits…
Jack tapa sur l’épaule du petit Italien qui attendait la prochaine danse en compagnie de Grace.
— A mon tour, maintenant.
Tammy fronça les sourcils ; ce n’était pas du tout ce qu’elle avait en tête lorsqu’elle avait suggéré à Jack de veiller sur Paulo. Leonardo, qui tournait le dos aux enfants, ne s’était aperçu de rien, et elle tendit l’oreille pour entendre la suite de la conversation.
— Tu as dit que tu ne voulais pas danser aujourd’hui, remarqua Grace qui n’avait manifestement pas envie d’abandonner Paulo pour son cavalier attitré.
Jack haussa les épaules.
— J’ai changé d’avis.
Sans un regard pour Jack, Paulo s’inclina en portant la main de Grace à ses lèvres et déposa un léger baiser sur le bout de ses doigts avec une élégance qui semblait presque innée.
— Non importo, Grazie.
Puis, pivotant sur ses talons, il s’éloigna, la tête haute. La musique s’éleva de nouveau, et la piste reprit vie tel un animal endormi qui se réveille. Appuyé avec une nonchalance affectée contre le mur, Paulo observa Grace qui tournoyait au bras de Jack. Comme son père, son visage restait inexpressif. Ce caractère réservé intrigua Tammy. Serait-il déjà habitué à essuyer des déceptions et à n’en rien laisser paraître ?
A la fin de la danse, Tammy libéra sa main de l’étreinte de Leonardo aussi discrètement que possible et recula d’un pas. Elle se retint de frotter sa paume contre sa robe pour essayer de se débarrasser du picotement qu’elle éprouvait encore dans tout le bras.
Pourquoi était-elle aussi perturbée ? Sa réaction la prenait de court, et elle ressentait le besoin de s’éloigner de cet inconnu hautain avec lequel elle avait dansé aussi aisément que s’ils avaient passé des années à s’entraîner pour synchroniser leurs pas — ce qui était parfaitement ridicule.
Comment serait-ce possible alors qu’elle n’avait jamais rien éprouvé de tel avec les hommes qui lui servaient de cavaliers depuis l’adolescence ? Mais peut-être cette impression était-elle juste le produit de son imagination parce que Leonardo possédait une autorité naturelle dont ils étaient dépourvus. A moins qu’elle ne soit due au trouble qu’il semait en elle.
Quoi qu’il en soit, elle n’avait aucune envie d’approfondir la question. Tout ce qu’elle voulait, c’était rejoindre ses amis.
— Merci, dit-elle en parcourant la salle des yeux pour éviter de croiser son regard. Cette fois, tout le monde est sur la piste. Si vous voulez bien m’excuser…
Sa hâte évidente n’échappa pas à Leonardo, qui haussa un sourcil ironique.
— Vous paraissez bien pressée, tout à coup.
Elle s’apprêtait à inventer une excuse quand la mariée, sa meilleure amie, Emma, s’approcha, entraînant Gianni à sa suite.
— Tammy ! Leo et toi formez un beau couple, lança-t-elle en levant un visage rayonnant vers Gianni. Presque aussi parfait que le nôtre…
Devant le regard complice qu’ils échangeaient tous les deux, Tammy éprouva une bouffée d’envie.
— Le mariage est réussi, non ? ajouta Emma.
— Magnifique, répondit Leonardo. Mes félicitations pour vos talents d’organisateurs à tous les deux.
Gianni, qui était aussi grand et aussi solidement bâti que son frère, caressa la joue d’Emma.
— Rien n’est trop parfait pour ma femme. Alors, Tammy… que penses-tu du cavalier que nous t’avons réservé pour ce soir ? Bellissimo, non ?… Toi aussi, tu as de la chance, Leo : Tammy est une autre de nos excellentes sages-femmes, ici. Elle te l’a dit ?
— Nous n’avons pas eu beaucoup le temps de discuter, dit Leonardo qui, à la grande surprise de Tammy, se pencha pour lui prendre la main. Justement, nous avions décidé de nous asseoir pour bavarder un peu et je m’apprêtais à aller nous chercher un verre.
Elle ne pouvait se permettre de le contredire devant ses amis, et il en avait conscience, elle le comprit devant la lueur malicieuse dans son regard. Emma avait même l’air si ravie que Tammy n’eut pas le cœur de libérer sa main. Alors, les dents serrées, elle sourit en tentant d’ignorer le fourmillement qui envahissait de nouveau ses doigts.
— On se retrouve après cette danse, Tammy : j’ai quelque chose à te dire, lança Emma alors que Gianni l’entraînait vers la piste.
Tammy chercha en vain une échappatoire. « Merci, Emma… », songea-t-elle avec ironie.
Leonardo la guida jusqu’à la table réservée aux mariés et à leurs témoins. Subrepticement, elle tira sur sa main qu’il lâcha. Elle se pencha alors vers lui avec un sourire sans joie.
— Ne vous avisez jamais de recommencer, souffla-t-elle en bougeant à peine les lèvres, sinon, vous pourriez le regretter.
— Vraiment ?
Son expression ironique attisa sa colère.
— Vous n’avez pas idée, marmonna-t-elle alors qu’il lui avançait sa chaise.
Une fois assise, elle déplaça légèrement son siège pour faire face à la piste de danse et s’écarter de Leonardo.
Lorsqu’il revint avec deux flûtes de champagne, Leo fut presque sûr que Tammy ne se rendait pas compte du délicieux tableau de son long cou et de sa gorge qu’elle lui présentait sous cet angle. Une nouvelle bouffée de son parfum lui parvint, et il dut lutter contre l’envie de se pencher pour le respirer.
Cette femme l’avait envoûté et, maintenant, il se livrait à un manège auquel il n’avait pas eu recours depuis son adolescence.
— Buvez votre champagne.
Tournant la tête vers lui, elle le foudroya de son regard bleu.
— Votre arrogance est-elle innée ou l’avez-vous développée en grandissant ?
Visiblement, elle était toujours aussi contrariée, ce qui l’amusa. Il haussa les épaules.
— Les Bonmarito sont installés à Portofino depuis six générations. Ma famille est très fortunée.
— Et alors ? La mienne aussi. Pourtant, je n’ai pas vraiment eu une enfance idéale.
— Et vous n’êtes pas arrogante ?
A sa plus grande stupéfaction, elle le fixa avec humour, puis, penchant la tête en arrière, elle éclata de rire.
— En fait, on m’a plusieurs fois fait remarquer que je l’étais, admit-elle, le visage radouci.
La jeune femme attirante mais revêche devenait, lorsqu’elle riait, une délicieuse sirène qu’il ne parvenait pas à quitter des yeux, et, quand elle déplaça sa chaise pour mieux le dévisager, le changement dans leurs rapports lui fit l’effet d’une bouffée d’air frais.
Aussitôt, une sonnette d’alarme se déclencha dans son esprit, à laquelle il s’efforça de ne pas prêter attention.
— Alors, dites-moi, votre prénom, Tammy, c’est un diminutif ?
— Oui, de Tamara Delilah, mais personne ne m’appelle comme cela.
— Delilah, je peux comprendre à la rigueur, mais Tamara ?
Il roula le prénom sous sa langue pour en goûter les intonations. Pas de doute, il lui convenait bien mieux que Tammy.
— Dans la mythologie romaine, il y avait une aristocrate célèbre qui s’appelait Tamara. Elle aussi était grande et arrogante. Une coïncidence plutôt ironique, non ?
— Vraiment ? Ne seriez-vous pas en train d’inventer cette histoire de toutes pièces ?
Il aimait la façon dont elle le provoquait.
— Serais-je obligé de me défendre ?
Elle baissa les yeux sur ses doigts qu’elle examina comme si elle s’intéressait à l’état de ses ongles.
— Vous avez bien failli devoir vous défendre d’une manière bien plus physique, tout à l’heure, remarqua-t-elle sur un ton faussement détaché.
Un tempérament de feu… Se redressant, il croisa son regard avec défi.
— J’admire votre sang-froid. Vous ne l’avez pas perdu une seule seconde de toute la journée. Je me suis même demandé si vous n’aviez pas des crampes à la mâchoire à force de serrer les dents.
Prise de court, elle cligna des yeux avant d’éclater de rire de nouveau. Il ne put s’empêcher de l’imiter, envahi d’une gaieté sincère qu’il n’avait pas éprouvée depuis très longtemps. Son amusement lui réchauffait le cœur. Une expérience qu’il n’avait pas beaucoup connue par le passé.
— Bien sûr, je sais aussi pouvoir compter sur un léger avantage question poids, ajouta-t-il.
— Croyez-vous ? Je suis ceinture noire de karaté, annonça-t-elle en saisissant un sablé dans le plat posé sur la table.
Distraitement, elle en cassa un morceau, le soupesa dans sa main, puis le porta à ses lèvres qu’il fixa, hypnotisé. En vain, il chercha dans sa mémoire une image de femmes en sueur dans leur survêtement, le nom de la tenue blanche qu’elles portaient pour pratiquer les arts martiaux — tout ce qui lui permettrait de résister au charme qui émanait d’elle sans même qu’elle semble s’en rendre compte.
— Combien de temps resterez-vous en Australie ? s’enquit-elle sur un ton nonchalant.
Retenant son souffle, il la regarda lever la main… Un kimono ! Leur tenue s’appelait un kimono…
Tammy glissa le reste du biscuit dans sa bouche, puis, inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur lui, se lécha le bout des doigts en jetant un coup d’œil vers les danseurs. Comme elle reportait son attention sur lui, il expira doucement et s’efforça de rassembler ses esprits.
Où en étaient-ils ? Ah ! oui… Elle lui avait demandé quand il pensait rentrer en Italie. Eh bien… peut-être plus tôt que prévu s’il voulait échapper à la tentation…
— Gianni et Emma vont passer les premiers jours de leur lune de miel dans le Queensland ; à leur retour, Paulo et moi les rejoindrons à l’aéroport et nous repartirons tous en Italie.
Les idées encore confuses, il se concentra sur les derniers détails du programme qu’il avait mis au point avant de quitter l’Italie. Ce qui lui rappela la raison pour laquelle leur départ avait été différé.
Resserrant les doigts sur sa flûte de champagne, il détourna les yeux. Où avait-il la tête ? Il n’avait pas de temps à perdre avec des jeux de séduction. Compte tenu de la situation, il devait au contraire faire preuve d’une vigilance sans faille.
— Nous avons été retenus au dernier moment, c’est pour cela que nous sommes arrivés seulement hier, reprit-il. Ces quelques jours permettront à Paulo de découvrir un peu l’Australie.
Comme Tammy hochait la tête, Jack apparut à côté d’elle et posa la main sur son bras pour attirer son attention.
— Dis, maman, on peut aller jouer à la torche ?
Tammy cligna des yeux, et le monde se remit à tourner normalement. Soulagée par cette diversion, elle se focalisa sur Jack. A quoi songeait-elle ? Leonardo Bonmarito lui semblait soudain être devenu bien trop irrésistible à son goût.
— Avec qui ? demanda-t-elle en remarquant le groupe d’enfants qui se tenaient derrière son fils.
— Dawn, Grace, Stella, Nicky et aussi quelques grands… Et Paulo, s’il veut.
Il lança un regard interrogateur vers Leonardo, qui fronça les sourcils d’un air intrigué.
— La torche ? En quoi est-ce que cela consiste ?
— C’est un jeu de cache-cache dans le noir où celui qui cherche les autres s’aide d’une lampe torche, répondit Tammy en haussant les épaules. Les plus jeunes adorent s’y amuser lorsqu’une fête se termine tard comme aujourd’hui.
Cette explication ne sembla pas suffire à Leonardo, dont le front se plissa encore davantage.
— Même les filles ? Sans la surveillance des parents ?
— Ils ne s’éloignent jamais beaucoup.
Paulo, qui bavardait avec Grace et Dawn, s’interrompit pour fixer son père avec un espoir qu’il ne parvenait pas tout à fait à dissimuler.
— Vous pouvez le laisser aller avec eux, ajouta Tammy. Il ne risque rien.
Devant l’hésitation de Leonardo, elle se demanda si c’était la mort de sa femme qui l’avait rendu à ce point protecteur. Les parents qui couvaient leurs enfants l’avaient toujours agacée, mais elle se garda de formuler un commentaire. Finalement, il hocha la tête.
— D’accord, mais pas trop longtemps, dit-il en faisant signe à son fils.
Quand Paulo s’approcha, il lui parla en italien. Tammy regarda ailleurs, mais ne put s’empêcher de surprendre leur conversation, qu’elle n’avait d’ailleurs aucun mal à suivre.
Elle avait appris cette langue lorsqu’elle était adolescente, à l’époque où elle hantait un bar italien de Sydney fréquenté par des hommes dangereux. Elle y rencontrait un jeune Italien qu’elle n’avait pas revu depuis, mais qu’elle ne pouvait pas oublier. Et c’était la raison pour laquelle il n’était pas question qu’elle se laisse prendre au charme de Leonardo Bonmarito.
— Tu veux y jouer ? demanda Leonardo à son fils.
Paulo jeta un coup d’œil vers les autres enfants.
— Sì.
— Fais attention à ta sécurité.
Perplexe, Tammy plissa imperceptiblement le nez. Quelle drôle de recommandation à donner à son fils en plein mariage !
— Sì, papà, acquiesça Paulo avant de courir rejoindre Jack et ses amis.
Tammy s’efforça de se ressaisir. Entendre Leonardo parler en italien avec Paulo avait réveillé des souvenirs qu’elle aurait préféré effacer de sa mémoire.
— Votre fils est très bien élevé. Il a souvent l’occasion de jouer avec d’autres enfants de son âge ?
— Bien sûr, répondit Leonardo.
Il était clair que sa question l’avait froissé, songea-t-elle sans éprouver toutefois le moindre remords.
— Il va à l’école, reprit-il. Et Jack ? Il semble indépendant et très sûr de lui… Comme sa mère.
Elle haussa les épaules. Tant pis si son caractère lui déplaisait.
— Je l’élève seule, même si mon père et ma belle-mère ont toujours fait partie de sa vie. Ils habitent la maison voisine.
Le regard de Leonardo s’égara vers son frère, et son visage s’adoucit.
— La famille, c’est important. Surtout lorsqu’elle n’est pas aussi grande qu’elle le devrait.
Où voulait-il en venir ? Avait-il l’intention de regrouper les membres de sa famille ? D’essayer de convaincre Gianni de s’installer définitivement en Italie avec Emma ? Il est toujours bon de connaître son ennemi, même si cela servait souvent d’excuse pour satisfaire sa curiosité. Or elle devait admettre que Leonardo l’intriguait.
— Si je comprends bien, vos parents sont décédés ?
— Oui, répondit-il avec réticence. Ils sont morts lorsque nous étions jeunes.
Elle aurait dû arrêter là son interrogatoire, mais se taire soudain risquerait de se révéler encore plus embarrassant. Du moins chercha-t-elle à s’en persuader avant de poursuivre ses investigations.
— Perdre son père ou sa mère est toujours une épreuve douloureuse, alors perdre les deux doit être terrible. D’autant que vous êtes l’aîné, n’est-ce pas ?
— Oui, de quatre ans. A leur décès, je suis devenu le chef de famille.
« A quel âge ? », se demanda-t-elle sans oser poser la question.
— Pas d’oncles ou de tantes qui auraient pu s’occuper de vous ?
Visiblement distrait par les rires des enfants, il fixait l’obscurité par la baie ouverte.
— Si, une grand-tante par alliance très âgée qui s’est éteinte quelques années plus tard.
Devant son air soucieux, Tammy suivit son regard et aperçut Paulo qui se réfugiait derrière un buisson. Décidément, cela ne lui plaisait pas que son fils joue avec les autres dans le jardin.
— Emma m’a confié que vous aviez perdu votre femme l’année dernière.
Il reporta brusquement son attention sur elle et arqua un sourcil hautain.
— Molto curioso…
Difficile de le nier. Cependant, elle le dévisagea avec une feinte incompréhension jusqu’à ce qu’il hoche la tête et change de sujet.
— C’est agréable de voir de nouveau un sourire sur le visage de Paulo ; ils ont été trop rares depuis un an.
L’élan de compassion qui l’envahit lui rappela ce qu’elle-même avait ressenti une décennie plus tôt.
— C’est dur de perdre sa mère. Même une mère difficile à vivre. La mienne est morte lorsque j’avais quinze ans. J’ai été recueillie par ma grand-mère maternelle, qui n’arrêtait pas de me répéter que m’héberger lui donnait l’impression d’avoir brusquement vieilli de vingt ans !
Tammy ne put s’empêcher de laisser échapper un petit rire amusé.
— Elle était vraiment spéciale !
— Peut-être est-ce à mon tour de me montrer indiscret ?
Pas question. Pour éviter de parler d’un passé qu’elle préférait garder enfermé à double tour dans sa mémoire, elle suggéra la première chose qui lui vint à l’esprit :
— Vous n’auriez pas envie de danser ?
Comme elle attendait sa réponse, elle découvrit que l’idée de se retrouver dans ses bras la séduisait plus qu’elle ne l’aurait cru.
La lueur moqueuse dans ses yeux bruns lui montra qu’il n’était pas dupe de sa dérobade.
— Si, beaucoup.
Les palpitations lui semblèrent surgir de nulle part. Son cœur se mit à s’affoler lorsque Leonardo se leva, la surplombant de toute sa hauteur — il était vraiment magnifique. Lui prenant la main, il l’aida à se mettre debout et elle eut l’impression d’être aussi légère qu’une plume. Tout comme elle se sentit en état d’apesanteur alors qu’il la guidait vers la piste où l’orchestre entamait une valse.
Quel mal y avait-il à apprécier une danse ? Surtout avec un aussi bon cavalier. Elle ferma les yeux, s’abandonnant au plaisir qu’elle éprouvait, à la magie de cet accord entre eux qui l’avait tant surprise un peu plus tôt dans la soirée. Mais n’était-ce pas la raison d’être d’une danse ? Elle ne s’était tout simplement pas rendu compte qu’elle avait toujours cherché le bon partenaire…



2.
Tammy ne remarqua pas tout de suite que la musique s’était tue ; elle revint seulement sur terre lorsque les doigts de Leonardo glissèrent de son dos sur sa hanche et qu’il la fit pivoter en direction de la table nuptiale. Embarrassée, elle ravala le sourire béat qui flottait sur ses lèvres.
Alors que Leonardo la reconduisait jusqu’à sa chaise, elle sentit la chaleur de sa main à travers le fin tissu de sa robe.
Cela lui apprendrait à relâcher sa vigilance, songea-t-elle en cherchant désespérément quelque chose à dire qui dissiperait les sensations envoûtantes qu’elle avait découvertes dans ses bras.
En définitive, ce fut Emma qui se porta à son aide à son insu.
— Vous semblez bien vous entendre tous les deux ! s’exclama-t-elle sur un ton ravi en les rejoignant à la table.
Elle s’installa avec gratitude sur la chaise que Gianni lui présentait.
— Ouf ! C’est bon de s’asseoir !
— On peut se voir deux minutes, Gianni ? suggéra Leonardo d’un air tendu. Si vous voulez bien nous excuser quelques instants…, ajouta-t-il en se tournant vers Tammy et Emma.
Perplexe, Tammy les regarda s’écarter de quelques pas, puis reporta son attention sur son amie qui s’éventait le visage.
— Vous avez réussi à bavarder, toi et Leo ? s’enquit Emma.
— Nous avons surtout parlé des garçons.
Tammy entendit alors Leonardo demander à son frère en italien si le jeu de la torche ne comportait aucun danger. Décidément, cela le préoccupait. Elle tendit l’oreille quand Gianni le rassura à ce sujet, mais Leonardo murmura alors quelques mots qu’elle ne put saisir, et elle fut surprise par la réaction de Gianni qui se figea pour dévisager son frère avant de l’entraîner vers la terrasse. Ils ressemblaient à deux loups s’éloignant dans la nuit.
Elle eut l’impression qu’une main glacée effleurait sa nuque et dut se secouer pour chasser le sinistre pressentiment qui l’avait saisie. C’était stupide. Que pourrait-il arriver de grave pendant un mariage ?
Malgré ses efforts, elle eut cependant du mal à dissiper son malaise alors qu’elle se tournait en souriant vers Emma.
— Au fait, qu’avais-tu de si important à me dire pour vouloir que je reste collée sur ma chaise à tenir compagnie à ton beau-frère ?
— Pourquoi ? Il est ennuyeux à ce point ? la taquina Emma.
Tammy jeta un bref coup d’œil dans la direction où les deux hommes avaient disparu.
— La journée a été longue. Il n’est peut-être pas aussi prétentieux que je croyais.
— Tant mieux ! Je voudrais que chacun profite de la fête.
S’en voulant d’avoir terni le bonheur de son amie, Tammy la rassura aussitôt.
— Mais c’est le cas : tout se déroule à merveille. Alors, cette nouvelle ?
— D’abord, Leo veut discuter avec ton père d’un projet qu’il essaye de mettre en place à Rome. Paulo et lui ne vont donc pas reprendre l’avion immédiatement.
Tammy le savait déjà, mais elle ne voyait pas ce que cette perspective avait de réjouissant. Le trouble dans lequel cet homme l’avait laissée la perturbait trop pour qu’elle partage l’excitation d’Emma.
Sans paraître remarquer son état d’esprit, celle-ci poursuivit :
— Ils resteront ici jusqu’à ce que Gianni et moi revenions de notre lune de miel, puis nous partirons ensemble en Italie. Comme tu le sais, nous devons passer un mois là-bas. Gianni se demandait si tu aimerais nous y rejoindre avec Jack dans une quinzaine de jours pour nous tenir compagnie, à Grace et à moi, pendant qu’il aide son frère à régler des problèmes administratifs.
Emma la dévisagea avec espoir.
— Alors, qu’en penses-tu ?
Stupéfaite par cette proposition, Tammy demeura sans voix. Avait-elle envie de se rendre en Italie ? Autant Gianni était adorable, autant son frère, au départ, ne lui avait vraiment pas fait bonne impression. Et maintenant, encore sous le choc de l’effet qu’il avait sur elle, elle était au supplice de ne pouvoir se mettre au diapason de son amie.
— Il faut que j’y réfléchisse, que je voie si Montana a assez de personnel au centre de naissance, et que je vérifie lesquelles parmi mes patientes doivent accoucher pendant cette période.
Emma eut un sourire compréhensif.
— Tu as le temps d’y penser… Oh ! au fait, j’ai donné ton numéro de téléphone portable à Leo. Juste pour le cas où il ne pourrait pas nous joindre s’il avait besoin de quelque chose. J’espère que cela ne t’ennuie pas ?
— Pas du tout ; tu as bien fait, répondit Tammy.
Non seulement Leonardo ne paraissait pas être du genre à s’imposer, mais encore il ne restait à Lyrebird Lake que quelques jours.
— Cela me plairait bien que tu viennes en Italie, reprit Emma avec enthousiasme.
En d’autres circonstances, cette perspective l’aurait enchantée, elle aussi. Adolescente, elle avait beaucoup voyagé avec ses parents ; ils étaient même allés, une fois, à Venise et à Florence. Peut-être était-ce même à cette occasion qu’elle avait conçu une attirance pour les Italiens…
Lorsque Gianni et Leonardo regagnèrent la table, leurs visages étaient sombres. Gianni sourit cependant à sa femme et lui tendit la main.
— Tu veux toujours circuler parmi nos invités, cara ? Je crois que les plus âgés souhaitent partir.
Emma se pressa contre la poitrine de Gianni comme si ces quelques minutes de séparation avaient représenté une éternité pour elle. Tammy ne put s’empêcher de se demander si elle éprouverait un jour un amour aussi fort et lutta contre l’envie presque irrépressible de couler un regard vers Leonardo.
Lorsqu’elle s’y résolut, elle constata qu’il l’observait, et, pour une raison étrange, elle se sentit rougir.
Dieu merci, Emma ne perçut pas son embarras.
— Et si on allait d’abord voir Louisa ? Je n’ai pas eu beaucoup de temps à lui consacrer.
— Bonne idée, approuva Gianni. J’en profiterai pour lui demander si elle peut héberger Leonardo et Paulo quelques jours de plus.
Alors que les jeunes mariés s’éloignaient, Leonardo s’assit. Tammy le vit chercher les enfants des yeux parmi les ombres du jardin.
Elle le dévisagea, mais il se dissimulait de nouveau derrière un masque impénétrable, et elle ne put déchiffrer son expression, ce qui l’irrita inexplicablement.
— Tout va bien ? s’enquit-elle.
— Bien sûr.
— Donc, si je comprends bien, Paulo et vous êtes installés dans la maison de l’ancien docteur ?
— Louisa nous a merveilleusement bien accueillis.
Cette fois, il sourit. Devant l’éclat chaleureux de ses yeux, elle eut l’impression que des papillons avaient élu domicile dans son ventre ; une impression qu’elle n’avait pas éprouvée depuis presque dix ans.
Quel effet cela lui ferait-il de l’embrasser ? Son pouls s’emballa. Fantastique, paria-t-elle. Il avait des lèvres sensuelles incroyablement bien dessinées, comme sculptées dans le marbre par un artiste de la Renaissance.
Elle feignit de s’intéresser à une miette sur la table afin de lui dissimuler son trouble. Par chance, Leonardo semblait n’avoir rien remarqué.
— Elle a pris Paulo sous son aile dès notre arrivée hier soir, expliqua-t-il. Jamais il n’a eu droit à autant de câlins.
— Louisa a toujours été démonstrative. Je ne sais pas si vous le savez, mais elle est veuve depuis peu…
Bizarrement, elle arrivait à soutenir cette conversation tout en fixant sa bouche du coin de l’œil.
Leo concentra son attention sur Louisa qu’il apercevait derrière les danseurs, et, à son grand soulagement, la brusque tension entre Tammy et lui s’atténua.
— Oui, mon frère m’en a parlé. C’est pour cela qu’il souhaitait qu’elle nous héberge.
Il observa Gianni et Emma qui se frayaient un chemin parmi les invités. Contre toute attente, il ne considérait plus cette soirée comme une corvée. Au fil des heures, il s’était même résigné au mariage de son frère. D’abord parce que personne ne pouvait douter du lien qui unissait les jeunes mariés, ensuite parce que tous les gens qu’il avait rencontrés à Lyrebird Lake leur avaient témoigné, à Paulo et à lui, une gentillesse et une générosité sans bornes.
A part Tammy Moore…
Pour une raison inexplicable, cette pensée le fit sourire, comme si leur lutte pour prendre l’ascendant sur l’autre avait soudain revêtu une nouvelle priorité — une idée idiote qu’il s’efforça de chasser de son esprit.
Peut-être y avait-il trop longtemps qu’il n’avait pas eu de rapports privilégiés avec une femme ? S’accorder une brève liaison avec Tamara aurait été une perspective terriblement excitante s’il n’avait pas eu à se focaliser sur le problème préoccupant qui lui était récemment échu.
De toute façon, encore aurait-il fallu qu’elle soit intéressée, songea-t-il, amusé. Même s’il ignorait pourquoi, il était évident qu’il l’avait offensée. Toutefois, malgré la froideur qu’elle manifestait à son égard, il percevait chez elle un tempérament de feu, généreux et chaleureux.
Pas de doute, Tamara l’intriguait davantage à mesure que la soirée s’écoulait.
*
*     *
Tammy vit Leonardo sourire alors qu’il évoquait Louisa. Attendrie à l’idée qu’il ait un faible pour la vieille dame, elle saisit une tuile aux amandes pour garder contenance.
Aussitôt, toutefois, elle sentit qu’il la dévisageait. Lorsqu’elle leva les yeux, l’étincelle dans son regard de jais aviva son désir. Un désir fiévreux qu’elle n’avait pas éprouvé depuis presque une décennie.
— Oh ! non… Vous n’allez pas recommencer, murmura-t-il. Si vous grignotez encore un de ces gâteaux, je ne réponds plus de moi.
Soudain, elle se rendit compte qu’ils étaient seuls ; la plupart des invités entouraient Gianni et Emma de l’autre côté de la piste de danse. Elle fixa Leonardo, incapable de détacher son regard du sien.
Qu’allait-elle faire de ce biscuit dont elle n’avait aucune envie ? Il n’était pas question en tout cas de laisser paraître à quel point elle était perturbée.
Devait-elle le reposer nonchalamment dans l’assiette comme si de rien n’était ? Ou, au contraire, attiser la flamme sans se préoccuper des conséquences ?
En fait, elle n’avait pas vraiment le choix…
Avec une lenteur et une désinvolture délibérées, les yeux rivés sur ceux de Leonardo, elle entrouvrit les lèvres, y glissa délicatement le biscuit, puis le laissa fondre dans sa bouche en prenant un air extatique.
Bien sûr, il lui fut difficile de déglutir tant sa gorge était sèche, mais elle y parvint. Heureusement, parce qu’il aurait été dommage de tout gâcher en s’étranglant. Puis, pour faire bonne mesure, elle lécha calmement le sucre sur son doigt et arqua un sourcil afin de ne lui laisser aucun doute sur le message.
Répondant à sa provocation, Leonardo se leva, saisit la main qu’elle lui avait inconsciemment tendue, et elle se retrouva brusquement entraînée à l’abri des immenses plantes en pots derrière leurs chaises et propulsée contre un torse qui lui sembla inflexible. Cela s’était passé si vite que personne n’avait dû remarquer qu’elle avait été kidnappée.
Dans la pénombre, ses yeux de jais brillaient avec un éclat inquiétant et les feuilles des arbustes imprimaient comme un tatouage tribal sur son visage.
— Vous avez le plus grand mal à obéir à un ordre, on dirait, Tamara.
A travers les battements de son cœur, elle parvenait à peine à entendre ce qu’il lui disait.
— Cette journée a regorgé de moments fascinants, poursuivit-il. Je ne vois qu’une seule manière de la conclure…
Il inclina la tête avec une telle détermination qu’elle se figea… et tressaillit lorsqu’il posa sa bouche sur son cou.
— Votre parfum m’a rendu fou toute la soirée, avoua-t-il à son oreille.
Tranquillement, ses lèvres redessinèrent le contour de sa mâchoire. Jamais elle ne s’était sentie aussi exposée, aussi vulnérable. Pourtant, pour rien au monde elle n’aurait voulu qu’il s’interrompe.
Comme pour accéder à son désir, son souffle balaya sa joue, ses yeux, son nez avant d’effleurer sa bouche. Frissonnant sous cette caresse, elle eut l’impression que ses terminaisons nerveuses étaient aimantées, comme les papillons de nuit attirés par la lumière.
Elle enroula les bras autour de sa nuque ; les muscles fermes de ses épaules roulaient sous ses doigts. S’il l’avait voulu, il aurait pu la casser en deux, et tous deux en avaient conscience.
Lorsque, enfin, il s’empara de ses lèvres, elle oscilla contre lui, les jambes flageolantes. Jamais elle n’aurait cru qu’elle puisse presque défaillir telle une héroïne de roman. C’était ridicule, insensé et… si bon.
*
*     *
— Drôle de mariage, commenta Jack sur le chemin du retour alors que Tammy empruntait la route qui contournait le lac.
— Drôle ?… Dans quel sens ? demanda-t-elle distraitement.
Après le baiser passionné de Leonardo, elle s’était rendu compte à quel point les sensations qu’il avait réveillées en elle lui avaient manqué.
Bien sûr, depuis la naissance de Jack, elle avait embrassé plusieurs hommes — plus, d’ailleurs, pour se rassurer sur sa séduction que par réelle attirance —, mais jamais elle n’avait été transportée au point de souhaiter répéter l’expérience.
Avec Leonardo Bonmarito, elle voulait non seulement la revivre, mais encore bien davantage. Elle désirait passer au chapitre suivant, parcourir ce livre d’un bout à l’autre, même si elle savait où cela la conduirait.
Elle réprima un soupir en priant pour que Leonardo ne se soit aperçu de rien. Elle avait réussi à se libérer de son étreinte avant de céder à l’envie impérieuse d’arracher les boutons de sa chemise. Mais de justesse.
Aussi avait-elle profité qu’Emma ait besoin de son aide pour s’éclipser. Et après le départ des jeunes mariés, elle avait appelé son fils et quitté la fête aussi vite que possible.
— C’était pas comme les autres fois.
La voix enfantine de Jack lui rappela les motifs qui l’avaient poussée à s’enfuir.
— Et ce garçon, il est différent, ajouta Jack.
— Paulo ? Je suppose qu’il aurait pensé la même chose de toi si c’était toi qui avais assisté à un mariage en Italie.
Elle jeta un coup d’œil à son fils.
— Au fait, ce n’était pas très poli de ta part de t’interposer entre Grace et lui.
Mal à l’aise, il détourna la tête.
— Elle ne voulait pas de lui pour cavalier.
— Ce n’est pas l’impression que cela m’a donnée.
— De toute façon, elle a dansé avec lui après, marmonna-t-il à contrecœur.
Tammy se mit en codes en voyant approcher une voiture en sens inverse.
— Cela ne me plaît pas que tu aies joué au petit dur avec un invité.
— Je l’aime pas, maugréa-t-il.
Amusée, elle réprima un sourire. Serait-il jaloux ?
— Raison de plus pour te montrer aimable avec lui.
Jack esquissa une grimace.
— Comme toi avec son père ?
Dieu merci, il faisait sombre dans l’habitacle, et son fils ne pouvait voir la rougeur qui avait brusquement envahi ses joues. Bien sûr, il ne parlait pas de ce qui s’était passé entre Leonardo et elle ; il avait juste dû remarquer les efforts qu’elle avait fournis en début de soirée.
— Oui, répondit-elle avant de changer de sujet. Vous vous êtes tous bien amusés en jouant à la torche ?
Elle surprit le léger haussement d’épaules de Jack.
— Il avait la frousse.
Un sourd malaise lui noua l’estomac. Alarmée, elle jeta un bref coup d’œil à Jack.
— A ton avis, pourquoi Paulo avait-il peur ?
Elle sentit que Jack se tournait vers elle pour la regarder.
— Qu’est-ce que tu ferais si un homme voulait me kidnapper ?
Prise au dépourvu par sa question, elle cligna des yeux, puis ses mains s’agrippèrent au volant. Si quelqu’un s’en prenait à son fils ? menaçait de lui faire du mal ? de le tuer ?
— Je le mettrais en pièces !
Elle secoua la tête pour chasser la fureur qui s’était emparée d’elle.
— Pourquoi me demandes-tu ça ?
— Il a dit que cela se passait quelquefois en Italie. Pour une rançon.
— Qui ? Paulo ?
Elle l’avait lu dans la presse, mais ne voulait pas penser qu’un tel crime puisse effectivement se produire. L’Europe était loin de Lyrebird Lake.
— Eh bien, espérons que personne ne voudra te kidnapper, dit-elle pour essayer d’alléger l’atmosphère.
— Juste avant qu’ils partent pour l’Australie, quelqu’un a voulu enlever Paulo, expliqua Jack. C’est pour ça qu’ils sont arrivés ici seulement hier soir.
Non, impossible…
— Que veux-tu dire ? Qui a fait cela ? s’enquit-elle en ralentissant.
Non qu’il y ait beaucoup de circulation autour de Lyrebird Lake, mais elle préférait ne pas heurter un autre automobiliste sous le coup de l’émotion.
— Ils ne savent pas. Son père les a rattrapés avant qu’ils puissent s’en aller, mais ils avaient eu le temps de mettre un sac sur la tête de Paulo et de l’assommer.
Le cœur de Tammy s’emballa. S’en prendre à un enfant ? Quelle horreur !
Puis, soudain, elle tressaillit en se rappelant son manque de tact devant la réticence de Leonardo à laisser Paulo jouer dehors.
Impulsivement, elle eut envie de faire demi-tour pour s’excuser auprès de lui de l’avoir mal jugé. Pauvre Paulo, Pauvre Leo… Pas étonnant qu’il surveille son fils d’aussi près. A sa place, elle n’aurait pas laissé Jack s’éloigner de plus d’un mètre d’elle.
— C’est Paulo qui t’en a parlé ?
— Non, Grace. C’est Paulo qui lui a dit.
— Si c’est vrai, tu comprends pourquoi il était aussi effrayé.
— Oui, bien sûr, répondit Jack en la dévisageant. Tu me chercherais si ça arrivait, hein, maman ?
Malgré la peur logée dans sa poitrine, elle tendit le bras pour lui ébouriffer les cheveux.
— Je ne prendrais pas une seule seconde de répit jusqu’à ce que je t’aie retrouvé.
— Hum… C’est bien ce que je pensais.
Avec un bâillement, Jack se pelotonna dans son siège.
*
*     *
Le lendemain matin, Tammy, qui avait à peine fermé l’œil de la nuit, fut soulagée de partir travailler. Après avoir tiré du lit un Jack épuisé, elle avait été obligée de le bousculer pour qu’il s’habille et déjeune avant de le conduire chez Misty, sa belle-mère.
Par chance, elle arriva au centre de naissance juste au moment d’un accouchement et, pendant les trois heures suivantes, Leonardo Bonmarito lui sortit de l’esprit.
Après avoir enveloppé le nouveau-né gigotant dans une serviette blanche pelucheuse, elle le mit sous son bras pour lui laver la tête. De grands yeux bleu foncé se levèrent vers elle et une minuscule main s’échappa du tissu-éponge alors qu’elle nettoyait la touffe de boucles emmêlées sur le haut de son crâne.
— Je n’ai pas vu des cheveux aussi épais depuis longtemps, dit-elle en souriant à la mère.
Jennifer Ross observa avec adoration le petit visage plissé.
— Il est magnifique. Merci de vous en occuper, Tammy ; j’en serais incapable.
Comme elle se massait le ventre en soupirant, son fils tourna la tête dans sa direction. Même depuis le coin de la chambre faiblement éclairé où se trouvait le lavabo, il essayait de fixer l’endroit d’où venait la voix familière de sa mère.
— Nous utiliserons juste de l’eau aujourd’hui, expliqua Tammy. Nous ne donnerons un vrai bain à Felix que demain pour éviter de surcharger son nez avec le savon surgras pour bébé. Un parfum trop fort peut le troubler et même le déranger pendant les premières vingt-quatre heures.
Attendrie, elle enroula une petite mèche sur le front de Felix.
— Il a besoin de retrouver votre odeur et la sienne pour se sentir en sécurité. Cela facilite le début de l’allaitement. Comme le fait que vous ayez attendu qu’il cherche votre sein de lui-même.
— Je n’en reviens pas qu’il l’ait trouvé aussi facilement, avoua Jennifer d’un air songeur.
— Il le refera. C’est pour cela qu’il faut éviter de laver vos cheveux avec du shampoing pour l’instant.
— Je vais en informer la mère de Ken lorsque je l’appellerai. Elle porte un parfum particulièrement entêtant, mais elle est si gentille qu’elle comprendra.
Jennifer tendit la main pour toucher celle de son fils.
— Je me souviens quand vous avez dit à ma sœur que seuls la mère et le père devaient tenir leur bébé dans leurs bras durant la première journée. Elle a toujours affirmé ensuite qu’elle avait eu bien moins de problèmes avec sa seconde fille.
— C’est la procédure idéale, mais il n’est pas toujours facile aux proches de l’accepter.
— Mieux vaut faire les choses comme il faut, dit Jennifer en se tenant de nouveau le ventre. Si les douleurs après l’accouchement empirent à chaque nouvelle grossesse, je vais finir par renoncer à en avoir un troisième.
— Allez vous allonger. Vous avez besoin de vous reposer ; il y a un coussin chauffant sur votre lit. Je vous amènerai Felix dès que je l’aurai habillé, et j’en profiterai pour vous examiner.
Tammy lança un coup d’œil vers la jeune mère pour s’assurer qu’elle était assez solide sur ses jambes pour rejoindre sa chambre.
— N’hésitez pas à me sonner si vous constatez que vous saignez plus fort.
— D’accord, répondit Jennifer en souriant. J’ai hâte de mettre cette bouillotte. Ken est si déçu de ne pas avoir pu être présent pour l’accouchement. Maintenant, il faut que je prévienne aussi ma belle-mère et ma belle-sœur.
— Depuis quand un bébé attendrait-il son papa routier ? plaisanta Tammy. Ken sera ravi de voir que vous allez bien tous les deux. Allez-y… Je vous rejoins bientôt.
Tammy regarda Jennifer sortir en clopinant. Elle aussi aurait préféré que Ken assiste à la naissance de Felix, mais les bébés obéissaient à leur horloge interne sans se soucier de savoir si le moment convenait aux parents et aux sages-femmes.
*
*     *
Lorsque Leo suivit Ben dans la salle de soins, il se figea sur le seuil devant le délicieux tableau qui se présentait à lui. Penchée sur un nouveau-né, Tammy essayait de l’habiller en riant, mais le bébé gigotait tellement qu’elle avait la plus grande peine à lui enfiler sa brassière. Elle rayonnait, et le soleil de cette fin de matinée saupoudrait sa chevelure noire d’éclats dorés.
Pour Leo, la journée parut soudain plus radieuse, voire encore plus palpitante, bien que la visite de la maternité ait jusqu’ici éveillé son intérêt.
Etrangement, il ne songeait plus à l’organisation du service, qui prenait soudain moins d’importance. Seules comptaient les expressions du visage de la jeune femme. Lui revint alors à la mémoire le souvenir intense de leur baiser qui l’avait hanté presque toute la nuit alors que, seul dans son lit, il ne parvenait pas à trouver le sommeil.
— Salut, Tam, dit Ben en se dirigeant vers sa fille.
Tammy leva les yeux, mais, lorsqu’elle aperçut Leo, son sourire s’effaça. Il eut alors l’impression bizarre que la lumière déclinait.
— Bonjour, papa. Leo…
Elle fixait son père.
Mais ne serait-ce pas plutôt qu’elle évitait de le regarder, songea Leo, amusé par ce rejet apparent.
— Que faites-vous ici, tous les deux ? s’enquit-elle.
— Je montre le centre de naissance à Leo, répondit Ben. Son conseil d’administration envisage d’ajouter une maternité à leur clinique pédiatrique, et j’ai pensé que tu aimerais peut-être lui en donner un point de vue féminin.
Comme une lueur d’intérêt s’allumait dans les yeux bleus, Leo remercia silencieusement Ben. Il connaissait bien sa fille que, visiblement, le sujet passionnait.
— Vraiment ? lança-t-elle avec une feinte désinvolture.
Elle eut beau tenter de cacher son enthousiasme, elle ne réussit pas à l’abuser. Il parvenait à la déchiffrer petit à petit, telle une énigme dont on découvre les clés au fur et à mesure.
Avec adresse, elle habilla le bébé qui, rassuré, se laissa faire docilement. Leo hocha mentalement la tête en signe d’approbation. Etablir une relation harmonieuse avec les nouveau-nés était primordial, et manifestement elle savait s’y prendre. Pourquoi, cependant, y attachait-il autant d’importance ?
Une fois qu’elle eut fini, elle nicha le nourrisson dans le creux de son bras, et Leo eut soudain la vision d’elle et de son propre enfant ; son sourire de madone fit s’accélérer son pouls, et il dut se secouer pour se ressaisir.
Tammy se tourna vers lui avec détermination.
— Je vais redonner ce petit trésor à sa mère, et je suis à vous.
Il l’observa alors qu’elle quittait la pièce avec la démarche assurée d’une femme svelte mais athlétique. Elle n’avait rien d’une personne embarrassée ou timide.
Il fixait toujours le couloir lorsqu’elle revint. Il était évident qu’elle se sentait chez elle au centre de naissance ; elle se comportait comme en terrain conquis, et il ne put s’empêcher de sourire.
Lorsqu’elle s’en aperçut, elle rosit ; juste un peu, mais assez pour qu’il éprouve la satisfaction de l’avoir décontenancée.
Elle jeta un coup d’œil vers son père avant de reporter de nouveau son attention sur lui.
— Quelle sorte de maternité envisagez-vous ?
Reprenant son sérieux, il se concentra sur le projet qu’il avait conçu.
— Petite, et gérée pour l’essentiel par des sages-femmes, comme ici, même s’il y aura toujours un obstétricien et un pédiatre de garde — un luxe qu’on peut se permettre en ville…
Stimulé par son évidente curiosité, il poursuivit :
— Elle serait située dans une aile de notre clinique pédiatrique. Le personnel médical est déjà sur place, et toute l’infrastructure est prête : salles de consultation et bloc opératoire. Si l’expérience est concluante, nous la réitérerons dans d’autres établissements hospitaliers.
Son programme parut l’enchanter, et il en fut ravi.
— Nous promouvons non seulement la prise en charge des dossiers par les sages-femmes, mais aussi les naissances sans douleur, expliqua-t-elle. Est-ce le genre de maternité que souhaitent vos patientes ? Quel est votre taux de césariennes ? Le nôtre est le plus faible de toute l’Australie.
Visiblement sur ses gardes, elle avait érigé une barrière entre eux qui durcissait ses traits fins. Pourquoi cette attitude ?
— J’ignore le taux de césariennes — l’obstétrique n’est pas mon domaine —, mais, dans mon pays, la majorité des maternités sont hypermédicalisées et toujours surchargées. Elles manquent d’ailleurs si souvent de personnel et de ressources que les familles sont obligées de prodiguer elles-mêmes la plupart des soins aux femmes après l’accouchement.
Tammy hocha la tête.
— Oui, j’en ai entendu parler, dit-elle en s’adressant à son père. J’ai une amie qui a eu son bébé à Rome. Elle disait que les infirmières étaient adorables, mais débordées.
— C’est vrai dans beaucoup d’hôpitaux, admit Leo. Nous voudrions concevoir des unités moins médicalisées pour les parturientes dont l’accouchement ne pose pas de problèmes particuliers…
Il s’interrompit délibérément pour obliger Tammy à le regarder. Une fois son désir satisfait, il poursuivit :
— Bien sûr, ce projet plaît beaucoup à ma nouvelle belle-sœur. Si j’ai bien compris, il serait possible que vous veniez en Italie dans quelques semaines avec votre fils ? Peut-être pourriez-vous en profiter, Emma et vous, pour voir ce qu’il nous manque là-bas et comment y adapter votre structure.
Surprenant le coup d’œil intrigué de son père, Tammy secoua la tête.
— Emma m’a proposé de la rejoindre en Italie, mais je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir.
Ce qui était un mensonge. Cette idée l’avait tarabustée toute la nuit.
— Non que votre projet de créer des centres de naissance ne soit pas séduisant…
Le seul inconvénient, c’était d’avoir affaire à lui.
— Merci d’avoir pensé à moi.
Il haussa les épaules. Des épaules musclées dont le souvenir l’avait hantée jusque dans ses rêves…
— C’est dans mon propre intérêt, souligna-t-il, équivoque.
De nouveau, elle se rappela ce que Jack lui avait révélé. Elle devait donc des excuses à Leonardo, mais ce n’était pas aussi facile qu’elle l’avait cru.
Au cours de la conversation, elle avait à plusieurs reprises voulu aborder le sujet et lui demander si Paulo avait vraiment failli être kidnappé en Italie. Si tel était le cas, il lui faudrait alors avouer qu’elle l’avait mal jugé la veille en ne comprenant pas sa réserve et son attitude protectrice envers son fils.
Toutefois, évoquer la question devant son père l’ennuyait. Après tout, si Leonardo s’était montré jusqu’ici aussi discret, sans doute était-ce parce qu’il n’avait aucune envie de révéler cette histoire.
Pourtant, elle avait besoin d’en avoir le cœur net.
— Peut-être pourrions-nous nous retrouver à l’heure du déjeuner pour discuter de votre projet, suggéra-t-elle à son corps défendant, au point qu’elle eut l’impression de devoir s’arracher les mots de la bouche.
Il dut s’en rendre compte, car il adopta un ton amusé pour décliner son offre.
— A midi ? Désolé, c’est impossible : je vais être avec votre père pendant le reste de la journée, mais pourquoi pas ce soir ?
Cette fois, il se moquait ouvertement d’elle.
— Et si je passais vous prendre pour vous emmener dîner au restaurant ? Mon frère et moi partageons la même passion pour les voitures de sport.
Pour se retrouver confinée dans le même véhicule que lui ? Cette perspective la fit frissonner. Pas question !
— Non, merci.
D’ailleurs, l’idée venait d’elle. C’était donc à elle de choisir l’endroit et l’heure qui l’arrangeaient.
— Le mieux serait que vous veniez à la maison ; ce serait plus facile. Amenez Paulo s’il en a envie. Il pourrait tenir compagnie à Jack.
Tout à coup, elle se mordit la langue en songeant que son garde-manger était presque vide. Peu importe, elle se débrouillerait. Il ne s’agissait pas de mettre les petits plats dans les grands.
— Disons vers 18 h 30 ? J’ai bien peur que Jack et moi dînions tôt. Et je préfère qu’il aille au lit avant 21 heures.
Leonardo secoua la tête.
— 18 h 30 ? Non, cela ne convient pas.
Devant son arrogance, elle écarquilla les yeux. Pourquoi n’acceptait-il pas cette solution qui avait le mérite de rendre cette rencontre moins périlleuse ?
Mais il poursuivit, inconscient des risques ou déterminé à obtenir satisfaction.
— J’arriverai après 21 heures. Une fois que Paulo sera endormi, lui aussi. Je serai absent toute la journée demain. Au moins, à cette heure-là, nous pourrons discuter tranquillement.
Tammy réprima son irritation devant le sourire narquois de son père. Il savait à quel point elle détestait qu’on lui donne des ordres. Elle faillit se rebiffer, mais y renonça ; après tout, elle ne se couchait jamais avant minuit. Il serait malvenu de camper sur ses positions.
Pour cette fois, elle laisserait Leonardo tout organiser, mais il ne faudrait pas qu’il en prenne la fâcheuse habitude.
— D’accord, concéda-t-elle à contrecœur.
— A ce soir, donc.
Comme il inclinait la tête, elle l’imita avec raideur sous l’œil malicieux de Ben. Elle le fusilla du regard, et son père arqua un sourcil amusé avant d’emboîter le pas à Leonardo.
Soudain, les cris de Felix attirèrent l’attention de Tammy. Accueillant avec soulagement cette diversion, elle se précipita vers la chambre de Jennifer pour l’aider à soulever son fils qui réclamait à téter. Elle ne put toutefois s’empêcher en passant de jeter un coup d’œil par la fenêtre alors que son père et Leonardo remontaient l’allée vers la maison de l’ancien docteur.
Elle avait toujours considéré son père comme un homme grand et fort, mais, comparé à Leonardo, il semblait soudain moins invincible. Cette étrange impression lui déplut. A moins qu’elle n’apprécie pas trop le fait que Leonardo Bonmarito parvienne à lui tenir la bride haute…
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Comme convenu, Leonardo arriva à 21 heures et, par sa seule présence, il rendit immédiatement son salon spacieux ridiculement exigu. Jamais encore cela ne lui était arrivé…
Dissimulant son trouble, Tammy s’exhorta à se décontracter et demanda la première chose qui lui passa par l’esprit afin de rompre un silence qui devenait embarrassant.
— Parlez-moi un peu de ces cliniques. Pourquoi avez-vous choisi la pédiatrie comme principal objectif ?
Dès que Jack avait été couché, elle avait couru dans tous les sens pour mettre de l’ordre dans le salon et jeter au fond d’un placard tout son repassage en retard. Sticky, son king-charles, détestant les inconnus, elle l’avait lâché dans le jardin à l’arrière de la maison et avait installé son panier dans la véranda.
Ensuite, elle s’était changée et avait passé au moins dix minutes à arranger sa coiffure. Une première à cette heure de la journée…
Mais au moins, à présent, pouvait-elle écouter Leonardo avec une sérénité apparente tandis qu’il lui parlait de son travail sur un ton passionné. Il exprimait une vocation qu’elle pouvait comprendre, ayant elle-même suivi la sienne en choisissant la profession de sage-femme.
— Dans la plupart des hôpitaux relevant du système public de santé, nous sommes confrontés en Italie au même genre de problèmes : manque de personnel, vétusté des bâtiments et de l’équipement médical, le tout associé à une surcharge de patients. De ce fait, les soins donnés aux convalescents laissent à désirer, ce qui est doublement tragique lorsqu’il s’agit d’enfants.
Elle ne put s’empêcher d’admirer son excellente maîtrise de l’anglais. Si elle comprenait presque parfaitement l’italien, elle était loin de le parler couramment. De temps à autre, Leonardo roulait les r, ce qui rendait son accent particulièrement séduisant. Décidément, elle avait un dangereux penchant pour les Italiens.
— Cette situation m’a toujours préoccupé, reprit-il. Surtout en pédiatrie parce que les enfants sont vulnérables.
Cette réflexion la ramena brutalement sur terre. Oui, c’était vrai, les enfants étaient vulnérables, et Leonardo en savait quelque chose après ce qui était arrivé à Paulo. Mais le temps n’était pas encore venu d’évoquer ce sujet.
— Je comprends ce que vous voulez dire. C’est difficile parce que les plus atteints accaparent en priorité l’attention des médecins et des infirmières, mais je suis d’accord avec vous : un enfant convalescent se sent seul et il a besoin qu’on lui prête une oreille bienveillante.
Installé dans un fauteuil, Leonardo se pencha en avant et le tissu de sa chemise épousa son torse de façon impressionnante. Subjuguée, Tammy s’efforça de détourner les yeux.
— Sì, dit-il, manifestement satisfait de sa réponse. Le problème, c’est que le personnel n’a pas assez de temps à consacrer à ceux qui sont en voie de guérison, mais qui ne sont pas encore assez remis pour rentrer chez eux. J’essaie d’éviter que leur séjour à la clinique ne les traumatise.
Comme il marquait une pause pour quêter son approbation, elle hocha la tête. De toute évidence, il avait mobilisé toute son énergie pour atteindre son objectif.
— C’est d’autant plus important, conclut-il, lorsque ces enfants sont confrontés à d’autres difficultés, comme la perte d’êtres chers ou une situation familiale compliquée.
Même s’il s’efforçait de garder un ton détaché, il était clair que ce sujet le touchait de près. Aurait-il vu un proche souffrir de cet isolement par le passé ? Avait-il été lui-même directement concerné ?
— S’est-il passé quelque chose de particulier pour que cela soit aussi crucial pour vous ? s’enquit-elle, aiguillonnée par la curiosité.
Sa réponse s’orienta dans une direction inattendue, la prenant totalement au dépourvu.
— Dans notre famille, tous les garçons ont embrassé une profession médicale, même s’ils choisissent leur discipline en fonction de leurs préférences personnelles. Mon grand-père a opté pour la chirurgie, mon père pour l’ophtalmologie, Gianni pour les urgences et moi pour la pédiatrie. Pour l’instant, Paulo n’a pas manifesté d’intérêt pour un domaine particulier.
— Il n’a que huit ans, observa-t-elle, amusée par sa remarque. Il est encore un peu jeune pour s’en soucier, vous ne croyez pas ? Je doute que Jack ait la moindre idée de ce qu’il fera plus tard.
Leonardo balaya son objection d’un haussement d’épaules.
— En Italie, les garçons apprennent très jeunes à avoir le sens des responsabilités.
— C’est pour cela qu’il doivent être capables de mener une danse ? suggéra-t-elle.
— Sì.
Lorsqu’il lui renvoya son sourire, elle ne résista pas à l’envie de le taquiner encore.
— Aussi, vous avez transformé la clinique de votre père, spécialisée dans les affections de l’œil, en service pédiatrique ?
Il arqua un sourcil sévère, mais la flamme qui s’était allumée dans ses yeux noirs montrait qu’il savourait sa plaisanterie.
— Vous pensez vraiment que c’est ce que j’ai fait ?
Entre eux s’échangeait en filigrane une conversation subtile, elle en avait conscience, et elle secoua la tête.
— Non.
Bien qu’elle le connût à peine, elle était certaine qu’il avait respecté le souhait de son père de poursuivre son œuvre en procurant des soins ophtalmologiques de qualité.
— Donc, ces cliniques sont florissantes ?
Son sourire malicieux réveilla les pensées érotiques qui étaient venues la hanter jusque dans son sommeil, la veille.
— Sì, acquiesça-t-il encore. Et j’en ai fait construire d’autres réservées aux jeunes patients. Les infirmières y apportent une aide psychologique aux enfants qui ont du mal à se rétablir ou qui sont dans l’affliction.
Saisissant la tasse d’espresso qu’elle lui avait servi bien noir, tel qu’elle l’aimait, il en huma les effluves d’un air approbateur, puis en goûta une gorgée. Elle avait appris à faire du bon café des années auparavant ; c’était son seul péché mignon.
— Perfetto…
Ses grandes mains semblaient presque incongrues autour de la minuscule tasse de porcelaine. Hypnotisée par ses longs doigts, elle se força à en détacher les yeux.
Soudain, elle se rappela que Gianni et lui étaient orphelins, et les pièces du puzzle s’ordonnèrent aussitôt dans sa tête.
— Comment vos parents sont-ils morts, Leo ?
Elle avait immédiatement perçu l’importance que la pédiatrie revêtait pour lui.
Pourquoi devinait-elle aussi aisément les motivations de cet homme qu’elle connaissait à peine ? C’était un mystère qu’elle n’avait aucune envie de sonder, et elle se demanda si l’existence de cette communication presque télépathique tracassait autant Leonardo qu’elle.
A son grand soulagement, il n’essaya pas d’esquiver la question.
— Ils se sont noyés au large de la côte amalfitaine lorsqu’un ouragan a détruit notre yacht.
Noyés ? Les pauvres…
Elle laissa échapper un soupir.
— Les tempêtes en mer… Dame Nature peut se montrer impitoyable quand elle frappe au hasard.
Leonardo avait le regard perdu dans le vague, et elle fut avec lui lorsqu’il plongea dans ses souvenirs. Elle pouvait presque sentir les embruns sur son visage, entendre le hurlement du vent dans la voilure, et elle hocha la tête.
— J’ai vécu près de l’océan. Le temps peut se dégrader à une vitesse incroyable et de façon totalement imprévisible. Mon père a encore une maison surplombant une plage fabuleuse, même s’il a failli se noyer après avoir été emporté par une vague qui l’a précipité sur des rochers.
Bien que Leonardo la fixât et semblât lui prêter une oreille attentive, il était évident qu’il avait toujours l’esprit en partie ailleurs.
— Gianni et vous étiez sur le yacht ?
— Oui, dit-il d’une voix sourde. Gianni a failli y rester, et moi, mourir d’une pneumonie.
— Vous avez été transportés à l’hôpital ? s’enquit-elle prudemment, de peur que ses questions ne l’effarouchent.
Quand il acquiesça, elle comprit d’où lui venait cette empathie avec ceux qui avaient subi le même genre de traumatisme. Malgré son air absent, elle lisait les émotions qu’il refoulait.
— Quel âge aviez-vous ?
D’un mouvement d’épaules, Leonardo sembla chasser sa torpeur.
— Quatorze ans.
Quatorze ans ? L’adolescent, encore sous le choc du décès de ses parents, avait passé sa convalescence dans un hôpital débordé alors que, sur ses épaules, pesait brutalement la responsabilité d’un frère de dix ans qu’il avait manqué de perdre, lui aussi.
Il sembla suivre le cours de ses pensées.
— Cela se passe beaucoup mieux dans mes cliniques, maintenant, dit-il d’un air sombre avant de détourner la conversation. Ce que vous accomplissez dans ce centre de naissance est formidable.
Comprenant que la disparition de ses parents était un sujet sensible, elle respecta sa réserve.
— Votre intention d’inclure des maternités dans vos cliniques pédiatriques est louable et, bien sûr, j’en discuterai avec Emma.
Sans aucun doute était-il heureux que sa nouvelle belle-sœur s’intéresse à la question ; cela signifiait qu’Emma séjournerait plus souvent en Italie. En revanche, Tammy se demandait ce qui motivait son désir de l’associer, elle aussi, à ce projet.
Comme il la considérait avec curiosité, elle espéra qu’il n’avait pas deviné ses pensées.
— Vous aussi avez perdu très jeune votre mère, n’est-ce pas ? s’enquit-il, cherchant visiblement à son tour à en savoir un peu plus sur elle.
— Oui.
Elle n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet. Se retrouver lâchée dans la nature à quinze ans avait été une expérience désastreuse.
— Et ensuite, c’est votre grand-mère qui vous a recueillie ?
Ainsi, il se souvenait de ce qu’elle lui avait confié la veille.
Il plissa le front lorsqu’elle hocha la tête.
— Pourquoi n’êtes-vous pas allée chez votre père ?
Avec le recul, elle se rendait compte que cela aurait été nettement préférable ; sa vie aurait sans doute pris un cours différent. Elle haussa les épaules.
— C’est une longue histoire. Je vous la raconterai peut-être une autre fois.
A quoi bon revenir sur le passé ? Elle ne pouvait rien y changer. Apprendre juste après le décès de sa mère que Ben n’était pas son vrai père l’avait plongée dans un état de rébellion.
Elle avait alors traîné de longues heures dans ce bar italien, et pendant des mois Ben avait ignoré le manque de surveillance que sa grand-mère exerçait sur elle.
Tammy se souvint des promenades dans les voitures de sport — des véhicules volés, ainsi qu’elle l’avait découvert plus tard. Elle se remémora les hommes sinistres et dangereux qui hantaient le bar, et dont même son petit ami se méfiait ; les réunions clandestines où elle devait se faire aussi discrète que possible. Elle se rappela aussi le jour où Ben, celui qu’elle considérait comme son père même si elle n’était pas de son sang, était venu la secourir.
Lorsqu’elle lui avait téléphoné pour lui annoncer sa grossesse, il était passé la chercher devant le bar et l’avait immédiatement conduite à Lyrebird Lake. Il lui avait alors expliqué qu’elle avait fréquenté des délinquants. Et quelque temps après, elle avait lu dans les journaux que le père de son futur bébé avait été envoyé en prison pour de longues années.
Rien d’étonnant si, à l’époque, elle avait trouvé cette expérience terriblement excitante. Mais elle avait perdu l’envie de jouer avec le feu en devenant une mère responsable.
Et jusqu’à l’arrivée de Gianni à Lyrebird Lake, elle avait presque réussi à oublier cet épisode de sa vie. Elle avait bien entendu évité de parler italien avec lui, de sorte que personne à Lyrebird Lake, à part son père et Misty, n’était au courant de son secret.
Et elle avait même renoncé à le confier à Emma lorsque celle-ci avait annoncé ses fiançailles avec Gianni, très peu de temps après leur rencontre.
Jack représentait tout pour elle. Alors, elle ne regrettait rien…
Tammy dévisagea Leonardo.
— Il y a quelque chose que j’aimerais vous demander, à moins que vous ne vouliez pas en parler.
Comme il la considérait d’un air intrigué, elle hésita — après tout, elle le connaissait à peine et elle ignorait quelle pourrait être sa réaction —, puis se jeta à l’eau.
— Paulo a-t-il vraiment failli être enlevé avant votre départ d’Italie ?
Visiblement pris de court, il fronça les sourcils.
— Qui vous l’a raconté ?
Devant son ton abrupt, elle se raidit, mais refusa de se laisser intimider.
— Paulo en a parlé à Grace, la fille d’Emma.
Toutefois, elle évita de lui dire que Grace l’avait révélé à Jack, qui s’était alors empressé de le lui répéter.
Les doigts de Leonardo pressèrent sa tasse de café et, l’espace d’un instant, Tammy crut que la porcelaine allait se briser.
— Oui, admit-il.
Après avoir reposé sa tasse avec précaution sur la table basse, il se passa une main dans ses épais cheveux noirs. Devant la fureur froide qui brillait dans ses yeux, elle eut presque pitié des ravisseurs. Il était clair qu’il se montrerait implacable si, un jour, ils croisaient de nouveau son chemin.
— Je m’occupais de régler les derniers détails de notre voyage et j’ai été inattentif. Nous ne sommes pas la première famille riche qu’on essaye de rançonner.
Tammy sentit sa gorge se nouer alors que des images atroces défilaient dans son esprit.
— Grands dieux ! Et la police ?
Il eut un geste évasif.
— Elle fait de son mieux pour capturer ces criminels, mais il est souvent trop tard pour celui qui est déjà enlevé. Cela n’arrivera jamais à mon fils ou à un membre de ma famille. J’ai pris mes précautions : j’ai embauché un détective privé et des gardes du corps qui travaillent pour moi en permanence. Des gens expérimentés à qui je peux me fier.
Pas de doute, sa détermination farouche lui permettrait toujours d’arriver à ses fins.
— Alors, vous croyez que Paulo est maintenant hors de danger ?
— Jusqu’à présent, Paulo ne court pas plus de risques qu’un autre garçon, mais je ne peux pas m’empêcher de le garder à l’œil.
Qui étaient ces Bonmarito auxquels son amie s’était liée ? Ces hommes en apparence cultivés qui cachaient leur véritable nature sous des costumes de luxe et employaient des gardes du corps ? Des gangsters comme ceux qu’elle avait jadis fréquentés ? Ou de vrais médecins philanthropes qui devaient assurer leur protection pour des raisons qui lui échappaient ?
— On croirait se retrouver dans un James Bond, observa-t-elle, un peu désarçonnée. Ce n’est pas le genre de choses qui pourrait arriver à Lyrebird Lake, ajouta-t-elle avec fermeté, mais un peu trop rapidement.
Elle n’avait aucune envie d’envisager que ce scénario puisse réellement se dérouler dans sa ville. Dans la vie des gens qu’elle connaissait. Ni même dans celle de cet homme face à elle qui l’attirait si étrangement. Non, c’était bien trop perturbant.
— C’est ce que mon frère pense aussi. D’après lui, je n’ai pas besoin de gardes du corps à Lyrebird Lake, mais, pour l’instant, je me sens plus rassuré de les savoir ici.
Elle n’aimait pas le tour que prenait la conversation et regrettait d’avoir abordé le sujet. Emma se rendait-elle compte de la menace qui pesait sur la famille Bonmarito ?
— Nous sommes loin de notre discussion sur les cliniques pédiatriques et les maternités.
— Désolé, Tamara. Je ne voulais pas vous bouleverser. Mais j’ai encore du mal à quitter Paulo des yeux…
Leonardo avait beau faire des efforts visibles pour se détendre, son expression restait farouche et inflexible. Son visage était redevenu celui de l’étranger qu’il était en réalité.
— Et je vous prie de m’excuser pour avoir mal jugé votre attitude protectrice envers Paulo hier soir.
— Vous ne pouviez pas savoir…
Même si le côté redoutable de ce bel Italien la mettait mal à l’aise, elle le relativisa. Sa propre réponse lorsque Jack lui avait demandé ce qu’elle ferait s’il était enlevé n’avait guère été plus clémente. Souhaiter mettre en pièces les kidnappeurs était, après tout, une réaction instinctive étrangement similaire à celle de Leonardo.
— Nous devons protéger la vie de nos enfants.
— Sì. Et maintenant il faut que je retourne auprès de Paulo. Il est tard.
Lorsqu’il se leva, elle l’imita sans pouvoir réprimer l’espoir insensé qu’il l’embrasserait avant de s’en aller.
Elle l’accompagna jusqu’à la porte, l’ouvrit, puis se tourna lentement vers lui. Son expression s’était adoucie, mais elle y discernait encore un étrange sourire. Le menton levé, elle planta résolument son regard dans le sien.
Il n’éprouva aucune difficulté à lire dans son esprit.
— Vous cherchez encore à me provoquer ?
Le frisson de danger qui courut le long de ses veines lui rappela la fois où, adolescente, elle avait appliqué son oreille sur le rail d’une voie ferrée : les premiers grondements terrifiants du train qui approchait, le plaisir de jouer avec le feu, d’attendre le dernier moment pour se mettre à l’abri et la peur pétrifiante qui lui hurlait de bouger…
— Ne serait-ce pas un peu risqué, étant donné l’humeur dans laquelle vous êtes ?
Il s’avança d’un pas.
— Voilà une réponse on ne peut plus claire !
Son baiser fut différent, cette fois. Plus exigeant, résolument plus dominateur. Ecrasée contre son torse, elle s’accrocha fermement à lui afin de ne pas perdre l’équilibre et de lui montrer qu’elle n’était pas subjuguée. Pourtant, elle l’était.
Dans cette étreinte, chacun découvrit les secrets de l’autre, lui montra les facettes cachées de son âme — très rarement exposées au regard. Et ce fut d’autant plus fulgurant qu’elle savait cette étreinte sans lendemain…
Lorsque Leonardo fut parti, Tammy appuya son front contre la porte close et écouta le ronronnement de sa voiture qui s’estompait dans la nuit.
*
*     *
Le jour suivant, alors qu’elle travaillait au centre de naissance, Tammy se surprit à jeter un coup d’œil par la fenêtre chaque fois qu’elle entendait des voix masculines. Une fois, elle aperçut au loin son père et Leonardo.
Etrangement, les deux hommes semblaient avoir trouvé un terrain d’entente et se traitaient avec un respect mutuel malgré la bonne quinzaine d’années qui les séparaient. Toutefois, elle se fiait à l’instinct de Ben. Si Leonardo lui plaisait, c’était que son père le considérait comme une personne de valeur.
Sa belle-mère, Misty, la seconde des sages-femmes qui avaient rejoint le centre de naissance de Lyrebird Lake, vint prendre sa relève vers 14 heures.
— Gloria a finalement eu une fille, remarqua-t-elle après avoir consulté le registre.
— Oui. Elle a accouché dans la baignoire, à 10 heures. Il a suffi de trois poussées pour que la petite vienne au monde, et Gloria est aux anges. Son accouchement a été tellement plus facile que le précédent !
Misty fit courir son doigt le long de la ligne et haussa les sourcils en constatant le poids du bébé.
— Presque trois kilos huit cents ! Ce n’est pas rien !
Tammy referma le dossier qu’elle venait de compléter.
— J’ai promis à Gina d’aller chercher Jimmy à l’école et de revenir avec lui pour lui permettre de rencontrer sa nouvelle petite sœur.
— Bonne idée.
Comme Misty lui jetait un coup d’œil pénétrant, Tammy eut le sentiment que sa belle-mère choisissait ses mots avec soin.
— Ton père semble très impressionné par le frère de Gianni.
— Oui, c’est ce que j’ai aussi constaté, ce matin, approuva Tammy en souriant. Qu’en dit ton instinct ?
Sa question était moins anodine qu’elle n’y paraissait. Par « instinct », Tammy entendait l’extraordinaire intuition que tout monde s’accordait à reconnaître à Misty. En fait, elle voulait savoir si sa belle-mère avait eu une de ses prémonitions qui se révélaient ensuite d’une justesse confondante.
Tammy n’avait jamais essayé de comprendre le don surnaturel de Misty, se contentant de l’accepter comme une réalité. A plusieurs occasions, elle en avait remarqué l’utilité.
— Il y a quelque chose dans l’air, admit Misty. Mais rien de précis pour l’instant. De toute façon, je te préviendrai si cela devient inquiétant. Cela dit, moi aussi, j’apprécie beaucoup Leo. Je pense qu’en dépit de son attitude distante, c’est quelqu’un sur qui on peut compter en cas de coup dur. J’ai toujours pensé que tu n’avais pas encore rencontré un homme à ta mesure. Leo pourrait bien être celui-ci, et j’attends avec impatience de voir vos prises de bec !
— Pas très maternel, comme état d’esprit, fit remarquer Tammy en lui lançant un regard en coin.
Misty se borna à sourire.
— Tu n’as jamais souhaité que je remplace ta mère, Tam. Et je suis très heureuse d’être ton amie.
Les larmes aux yeux, ce qui lui arrivait très rarement, Tammy étreignit Misty.
— C’est moi qui ai beaucoup de chance… Bon, il faut que j’y aille. Au fait, Jennifer reste encore cette nuit — jusqu’au retour de Ken ; son camion est tombé en panne à Longreach.
Elle saisit son sac.
— Trina vient de téléphoner ; elle commence à avoir des contractions. Je ne sais pas très bien quelle taille a le bébé parce qu’elle a raté deux rendez-vous pendant son séjour à Brisbane. La dernière fois que je l’ai examinée, il était un peu plus gros que prévu. Appelle-moi si tu as besoin d’un coup de main. Je suis de garde, cette nuit.
— J’ai cru comprendre que Leo Bonmarito devait te rendre visite ?
— C’était hier soir.
— Ah ! c’est donc déjà fait, dit Misty en souriant. Eh bien, passe une bonne soirée.



4.
Aussi Tammy ne fut-elle pas surprise lorsqu’on sonna à sa porte à 21 h 30. Pas plus qu’elle ne fut étonnée par l’identité de son visiteur.
— Entrez… Je suppose que Paulo est endormi.
— Louisa veille sur lui. J’apprends à me convaincre qu’il est de nouveau en sécurité. A propos de Louisa, j’aimerais bien l’emmener en Italie. A votre avis, elle accepterait ?
— Je ne pense pas, non.
C’était son défunt mari qui avait fondé l’hôpital de Lyrebird Lake.
— Je suis sûr que si Gianni m’a suggéré de séjourner chez elle, c’est parce qu’il me savait incapable de résister à ses bons petits plats, reprit Leo. Pas plus qu’à ses histoires, d’ailleurs. Vous a-t-elle raconté le mythe de l’oiseau-lyre dont votre ville tient son nom ?
Tammy n’avait jamais été une fan des contes de fées.
— J’en ai entendu parler. Mais, depuis neuf ans que j’habite ici, je n’en ai jamais vu près du lac. En revanche, Emma en a aperçu un à deux reprises, dont une fois avec votre frère.
Et ils savaient comment cela s’était terminé, songea-t-elle, amusée.
— Vous feriez mieux de prendre garde, Leo.
— Je ne crois pas qu’un oiseau puisse changer ma vie en quoi que ce soit, objecta-t-il en souriant à son tour.
— Le mari de Louisa avait coutume de dire que l’oiseau-lyre guérit ceux qui souffrent.
Elle avait l’impression que Leo cachait une blessure, et qu’un baume cicatrisant lui serait d’un grand secours, mais cela ne la regardait pas.
Aussi revint-elle sur l’intérêt qu’il portait à Louisa. Le fait qu’il se soucie d’une vieille dame qu’il connaissait à peine avait quelque chose d’étrangement touchant.
— Louisa séjourne souvent dans la famille de son beau-fils, expliqua-t-elle pour le tranquilliser. Il n’est pas question que vous nous l’enleviez ; elle nous manquerait trop… Vous avez envie d’un café ? ajouta-t-elle après avoir consulté sa montre. Je suis de garde, cette nuit. Je sais qu’une de nos patientes est en train d’accoucher avec Misty, et une autre va sans doute arriver au centre dans la soirée.
— Un café ? Oui, volontiers.
Il la suivit lorsqu’elle se dirigea vers la cuisine, et elle leva la main pour l’empêcher de franchir le seuil. Un éclat malicieux dans ses yeux de jais, il continua cependant à avancer jusqu’à ce que son torse touche ses doigts. Le message était clair : lui aussi supportait mal les ordres.
Aussitôt, comme brûlée par ce contact, elle retira sa main. Pour parvenir à respirer, elle avait besoin qu’il y ait au moins un mètre entre eux.
— Ma cuisine est beaucoup trop exiguë pour un homme de votre carrure. Restez sur le pas de la porte.
Surpris, il inclina la tête, mais s’appuya docilement au chambranle. Bien qu’apparemment détendu, il restait vigilant, et ils étaient tous deux conscients que, tel un jaguar au repos, il était capable de se déplacer en une fraction de seconde s’il le souhaitait.
Lui tournant le dos, elle s’obligea à expirer profondément. Dieu merci, il ne s’était pas obstiné à vouloir entrer. Il devait pourtant bien se rendre compte du trouble dans lequel il la plongeait. Pour sortir au plus vite de la cuisine, elle se dépêcha de servir le café.
— S’il y a une urgence au centre, qui s’occupe de Jack ? s’enquit-il soudain comme si la question venait de lui traverser l’esprit. Vous ne le laissez pas tout seul, quand même ?
Son ton suspicieux la piqua au vif. Personne n’avait le droit de critiquer la façon dont elle élevait son fils. Encore moins un quasi-inconnu. Lui lançant un coup d’œil furieux, elle mit en marche le percolateur.
— Il y a un Interphone entre les deux maisons, et je le branche lorsque je dois m’en aller, expliqua-t-elle avec agacement. Comme cela, papa peut entendre si Jack fait un cauchemar et l’accueillir chez lui en cas de besoin.
— Et si Ben est aussi appelé pour une urgence ?
En quoi cela le concernait-il ? songea-t-elle de plus en plus irritée avant de se rappeler brusquement la peur qu’il avait dû ressentir lorsque des criminels avaient tenté d’enlever Paulo.
Quoi de plus normal qu’il soit sensibilisé au problème de sécurité des enfants ?
— Papa et moi, nous nous sommes organisés pour ne pas être de garde les mêmes soirs. C’est l’avantage de vivre dans une petite ville. On peut s’arranger entre amis.
L’arôme du café apaisa en partie son exaspération. Leonardo avait vraiment le don de lui mettre les nerfs en pelote.
Hochant la tête, il la dévisagea d’un air contrit.
— Je commence à saisir l’atmosphère de Lyrebird Lake, et je comprends que Gianni ait décidé de passer la moitié de son temps ici.
Elle eut le sentiment que cet aveu lui avait coûté et préféra ne pas approfondir la question. Inutile de le laisser croire que cela pourrait avoir de l’importance pour elle. Cela n’en avait aucune.
Pressée d’en finir, elle saisit les deux tasses et se tourna vers lui. Mais il ne bougea pas d’un pouce, et elle se rendit compte que, avec ses mains pleines, elle était incapable de se défendre s’il lui prenait l’envie de la toucher. Bien entendu, il en avait conscience, lui aussi. Arquant un sourcil, elle attendit.
Il lui adressa un large sourire, puis, avec nonchalance, finit par s’écarter pour la laisser passer.
Dissimulant son amusement, elle déposa les tasses sur la table basse, puis, machinalement, déplaça la pile de journaux. Ce faisant, ses yeux tombèrent sur le prospectus posé sur le dessus.
« Demandons un M. Muscles pour figurer sur un calendrier en faveur de la recherche sur les maladies orphelines. »
Elle eut soudain la vision de Leo exposant ses biceps pour les besoins de la cause, et un rire lui monta à la gorge.
— Qu’y a-t-il de si drôle ?
Secouant la tête, elle se mordit la lèvre et lui tendit le prospectus.
— Dommage que vous ne restiez pas assez longtemps.
Il y jeta un coup d’œil et grimaça.
— Il y a des hommes qui acceptent ?
— Ils n’ont pas encore trouvé de volontaires. Cela vous intéresse ?
— Non, répondit-il précipitamment. Encore que…
Il s’interrompit pour la dévisager.
— Tout dépend de la personne qui prend les photos.
Avec un sourire, elle lui arracha le prospectus qu’elle enfouit sous les coussins du canapé.
— Vous soignez beaucoup de nouveau-nés dans votre clinique ?
Il se cala confortablement dans son fauteuil.
— Non. La chirurgie néonatale est trop spécialisée, et nous n’avons pas d’unité de soins intensifs pour les nouveau-nés. Mais avec l’ouverture de la maternité, nous serons sans doute obligés d’en créer une. Si nous ouvrons une maternité gérée par des sages-femmes, de nombreux facteurs sont à prendre en considération, reprit-il. Les choses ont dû beaucoup évoluer depuis mon internat en obstétrique, il y a une dizaine d’années.
— C’est vrai.
Elle aurait pu lui en parler toute la nuit. Elle essaya de se le représenter jeune étudiant impressionné et manquant d’assurance comme ceux qu’elle avait rencontrés à l’école de médecine, mais il possédait une trop forte personnalité pour qu’elle puisse l’imaginer désarçonné par quoi que ce soit.
— Le plus grand changement ici est d’avoir choisi de laisser le nouveau-né en permanence avec sa mère, dit-elle. De favoriser le contact peau à peau, surtout pendant les premières heures après l’accouchement. Et à la naissance, nous évitons de clamper immédiatement le cordon, sauf lorsque nous ne pouvons pas faire autrement.
— Si le bébé a besoin d’être réanimé ?
— Souvent, mais pas toujours. C’est un peu plus épineux, mais les dernières recherches sur la question montrent que, même en cas de réanimation, il vaut mieux attendre au moins trois minutes après la naissance pour couper le cordon.
Comme il la dévisageait d’un air dubitatif, elle s’expliqua :
— Nous nous débrouillons pour mettre le bébé sous oxygène, et même pour lui faire un massage cardiaque, sur le lit de la mère, ce qui permet au nouveau-né de continuer à bénéficier de l’oxygénation placentaire via le cordon. Avec cette méthode, nous n’avons eu que des succès. Cela dit, nous ne nous occupons pas des accouchements à risques, de sorte que nos bébés n’ont généralement que des problèmes transitoires qui se résolvent assez rapidement.
Il semblait si peu convaincu qu’elle ne put s’empêcher de se moquer gentiment de lui.
— Cela vous paraît un peu trop radical pour l’idée que vous vous faites d’une maternité ?
— Je suis toujours ouvert aux innovations, rétorqua-t-il aussitôt.
Son pager sonna, ce qui coupa court à leur échange. Elle sortit l’appareil de sa poche pour en consulter l’écran.
— Désolée. Misty m’attend pour un accouchement. Il faut que je vous mette dehors.
Comme il arquait le sourcil, elle retint un sourire. Il n’était visiblement pas habitué à ce qu’une femme le mette à la porte.
— On ne peut pas dire que je vous intimide, n’est-ce pas, Tamara ? fit-il remarquer en se levant.
Malheureusement, elle n’avait pas le temps de développer la question, et brancha sans attendre l’Interphone.
— Pourquoi ? Je devrais ? J’espère que notre discussion sur les réanimations ne nous a pas porté la poisse.
— Il y a un problème au centre ?
L’écoutant à présent d’une oreille distraite, elle se hâta de saisir ses clés.
— La deuxième phase de l’accouchement semble trop longue, et Misty s’inquiète pour la fréquence cardiaque du bébé, murmura-t-elle en refermant la porte derrière eux. Si elle voit que cela n’avance pas, elle transférera la parturiente à l’hôpital de base. C’est toujours rassurant de savoir que nous avons cette solution en cas d’urgence. Vous m’accompagnez ?
Il haussa les épaules.
— Je ne suis pas enregistré en tant que médecin ici, en Australie, mais je serai heureux de vous conseiller en cas de besoin.
— Parfait. Tout le monde connaît Gianni, alors ils devraient accepter votre présence.
— Mieux vaut prendre chacun sa voiture. On ne sait jamais ; vous pourriez en avoir pour longtemps.
Ils se retrouvèrent devant le centre, et elle le guida vers l’entrée du personnel. Le plus discrètement possible, ils pénétrèrent dans la salle d’accouchement.
La lumière y était encore tamisée, mais, en un coup d’œil, Tammy remarqua que Misty avait préparé la couveuse sur le chariot de réanimation et que Trina, la parturiente, se trouvait près du lit et non dans la baignoire.
Devant le soulagement manifeste de sa belle-mère quand elle vit Leo, Tammy sentit son estomac se contracter.
— Trina pousse depuis maintenant plus d’une heure et demie, murmura Misty pour ne pas déranger le couple penché sur le lit. Nous sommes tous épuisés. La tête est bien descendue, mais la progression semble bloquée.
Comprenant son inquiétude, Tammy hocha la tête.
— Tu veux la faire transporter à l’hôpital ?
— Cela aurait sans doute été plus judicieux avant que le bébé s’engage, mais Trina a refusé cette solution. Et maintenant qu’on aperçoit le haut du crâne, autant éviter une naissance difficile dans l’ambulance. Trina a tout fait pour ne pas en arriver là.
Elle se massa la nuque pour en soulager la tension.
— Merci d’être venus. Je préfère avoir des renforts pour la fin.
Pendant ce temps, Leo s’était approché du chariot de réanimation pour en examiner l’équipement.
Bonne initiative, songea Tammy en espérant qu’elles n’auraient pas besoin de son assistance.
Une contraction saisit Trina, et Misty l’aida à se mettre à quatre pattes, position idéale pour éviter que l’épaule du bébé ne se coince derrière l’os du pubis de sa mère.
La tête de l’enfant sortit enfin, et, d’après la taille du crâne, Tammy comprit qu’elles avaient affaire à un gros bébé.
— Faites le dos rond, Trina, conseilla-t-elle après avoir jeté un œil sur l’horloge murale. Cela diminuera la courbure du coccyx et donnera un ou deux centimètres de plus pour faciliter le passage des épaules.
Des instructions que Misty avait certainement déjà données à Trina avant leur arrivée.
Alors que les secondes s’égrenaient lentement, Tammy retint son souffle : la peau du bébé passait du rose vif au bleu pâle et sa fréquence cardiaque, dont les battements étaient amplifiés par le Doptone, diminuait.
Lorsque la nouvelle contraction arriva enfin, l’enfant parut tirer sur son cou pour se dégager, mais en vain. Tammy se pencha vers Trina.
— Mettez votre tête le plus près possible de vos genoux serrés, lui dit-elle à l’oreille. Voilà, c’est parfait… Maintenant, allez-y, poussez…
Trina obtempéra, et soudain le bébé glissa dans les mains tendues de Misty, qui le sécha aussitôt avec une serviette chaude avant de le poser sur le ventre de sa mère. Secondé par Tammy, Ted, le mari de Trina, aida ensuite son épouse à se retourner et à s’allonger sur le lit.
Misty posa alors le diaphragme du Doptone directement sur la poitrine de la fillette. La fréquence cardiaque était descendue sous la barre des cent pulsations par minute.
Constatant les difficultés respiratoires de la nouveau-née, Leo se pencha pour diriger le tube à oxygène vers son nez, et peu à peu le petit corps se remit à rosir.
— Trente secondes après la naissance, murmura Tammy.
Comme si elle avait attendu ce signal pour se manifester, la fillette grimaça, puis, gênée sans doute par le souffle froid sur son visage, poussa un gémissement qui se transforma rapidement en un vigoureux cri de protestation.
Tammy et Misty échangèrent des regards soulagés. Après avoir installé le bébé sur la poitrine de Trina, Misty couvrit chaudement la mère et la fille.
— A votre avis, combien pèse-t-elle ? demanda Ted qui semblait ne pas s’être rendu compte des quelques secondes angoissantes qu’ils venaient de vivre.
Misty s’épongea le front du revers du poignet.
— Au moins quatre kilos et demi. Qu’en pensez-vous, Trina ?
Celle-ci leva les yeux en souriant.
— Elle ressemble à un petit bouddha, reconnut-elle sur un ton attendri. Je suis contente que ce soit fini ; je suis épuisée et toute courbaturée. Ses frères étaient nettement moins gros. Cette fois, c’est notre dernier bébé, ajouta-t-elle en lançant un coup d’œil à son mari.
Leo suivit Tammy jusqu’au lavabo où ils se débarrassèrent de leurs gants pour se laver les mains.
— Heureusement que vous m’aviez prévenu que vous ne coupiez pas immédiatement le cordon, murmura-t-il à son oreille.
Tammy le dévisagea avec curiosité.
— A votre avis, cela aurait changé quelque chose si nous l’avions fait ?
— Et mis le bébé sur le chariot de réanimation et non sur le ventre de sa mère ? Compte tenu de sa fréquence cardiaque, non, je ne pense pas.
Il demeura songeur quelques instants avant de poursuivre :
— Je vois même des avantages à conserver l’oxygénation placentaire. C’est toujours intéressant d’observer comment cela se passe dans les autres hôpitaux, et encore plus dans un autre pays.
Ils prirent congé de Misty, de Trina et de son mari, lesquels, émerveillés par leur petite fille, les saluèrent presque distraitement.
Une fois dans le couloir, Tammy sourit à Leo.
— C’était rassurant de vous avoir à nos côtés. Si les épaules de la petite étaient restées bloquées plus longtemps, nous aurions été obligées de la ranimer, et une paire de mains supplémentaire n’aurait pas été de trop.
— La position que vous avez conseillée à la mère a été très efficace. Si j’ai bonne mémoire, les dystocies de l’épaule créent un climat d’appréhension, mais pas ce soir. Misty et vous étiez remarquablement calmes.
— Nous nous efforçons de le rester en toutes circonstances. Bien sûr, le fait d’avoir affaire à un gros bébé comme celui de Trina est stressant, mais c’était prévu, et Misty a sans doute vu avec elle les différentes positions à adopter en cas de besoin. D’ailleurs, ce genre de problèmes arrive aussi avec des bébés plus petits.
Leo enroula un bras autour de ses épaules — un geste purement amical auquel elle ne se serait pas attendue une heure plus tôt.
— Misty et vous devez être très fières de votre équipe.
— C’est vrai, admit-elle.
Son étreinte lui donnait envie de se blottir encore plus contre lui. Lorsqu’elle s’en aperçut, elle chassa vivement ce désir inopportun de son esprit, mais Leo dut mal interpréter son léger mouvement, car, à son grand regret, il la relâcha.
— Les femmes et leurs familles apprécient beaucoup le centre et la possibilité que nous leur offrons d’avoir un accouchement naturel, dit-elle.
Ils traversaient le parking lorsque Tammy se rendit compte à quel point elle se sentait à l’aise en compagnie de cet Italien imposant mais serein. Sa présence avec elles auprès de Trina l’avait sécurisée. S’il avait fallu réanimer le bébé, il aurait été d’une aide précieuse, elle en était persuadée, même s’il prétendait ne pas être un spécialiste en néonatalogie.
D’où lui venait cette intime conviction ? Tout comme elle savait que Misty possédait une connaissance intuitive de la réalité, inaccessible au commun des mortels, elle savait que l’expérience et les compétences de Leonardo Bonmarito seraient un atout pour Lyrebird Lake.
Non qu’il y ait une chance de le voir s’installer ici, bien sûr…
Comme ils arrivaient devant sa Ford, elle se tourna vers lui, et il en profita pour lui ouvrir la portière du conducteur. Elle fronça les sourcils. Personne n’avait fait preuve d’une telle galanterie à son égard depuis des années, et elle n’était pas sûre d’apprécier ce geste.
Même s’il était toujours agréable d’être dorlotée, accepter cette attention lui donnait aussi l’impression de renoncer à son indépendance. Malgré son trouble, elle persista à l’inviter ainsi qu’elle l’avait prévu.
— Je vous verrai peut-être demain soir si vous ne savez pas quoi faire lorsque Paulo sera endormi.
Leo haussa les sourcils avec un sourire teinté d’ironie.
— Trois fois de suite ? Que vont dire les gens ?
Devant son expression interloquée, il eut un petit rire amusé, puis jeta un regard autour d’eux.
— Apparemment, les habitants de Lyrebird Lake se couchent tôt, et je doute que quelqu’un soit encore debout pour le remarquer.
Et qu’auraient-il pu remarquer ? Elle n’avait rien fait de mal. Personne ne pouvait affirmer le contraire, mais Leo avait eu raison de lui rappeler qu’elle n’était pas à l’abri des médisances.
Après la naissance de Jack, elle s’était juré de mener une vie irréprochable et de se montrer d’une discrétion à toute épreuve. Lyrebird Lake lui avait permis de repartir de zéro et d’oublier son adolescence agitée. Et jamais rien n’était venu ternir la réputation de la fille du docteur Ben.
Certaine de son attitude irréprochable, elle redressa le menton pour fixer Leo, et s’humecta les lèvres en discernant, malgré l’obscurité, une lueur dans les yeux noirs.
— Remarquer quoi ? s’enquit-elle en s’efforçant d’adopter un ton désinvolte.
— Cela, par exemple…
Il emprisonna son visage afin d’empêcher toute tentative de fuite de sa part et se pencha vers elle avec une douceur infinie qui lui coupa le souffle. Lorsque ses lèvres finement ciselées se posèrent sur les siennes, elle en oublia le monde alentour. S’accrochant à son cou, elle répondit à son baiser avec passion ; l’embrasser lui paraissait encore plus naturel que de respirer, et le feu qui couvait en elle depuis qu’ils avaient dansé ensemble s’embrasa.
Lorsque Leo la relâcha, elle vacilla, et il s’empressa de la saisir par le coude pour l’aider à recouvrer son équilibre.
Toujours sous le choc, elle leva instinctivement une main tremblante à ses lèvres qui portaient encore la marque brûlante de leur baiser, et dut cligner des yeux pour sortir de la torpeur qui l’engourdissait.
Comment parvenait-il à éveiller chez elle des émotions aussi envoûtantes alors qu’elle le connaissait à peine ?
Elle avait l’impression que leurs âmes vibraient au diapason. Jamais elle n’avait été autant attirée par un homme depuis l’époque où Jack avait été conçu. Or elle savait le désastre qui en avait résulté…
Elle recula d’un pas.
— C’est vrai que les gens pourraient se faire des idées, lança-t-elle avec ironie.
Réprimant un petit rire nerveux, elle se glissa derrière son volant.
— Merci de me l’avoir rappelé, et merci aussi pour le coup de main, ajouta-t-elle, fière de sa présence d’esprit. Si vous passez demain, venez plutôt à pied, ce sera plus discret…
Alors qu’elle s’éloignait, elle se dit que cette invitation était une pure folie. Mais elle en frissonnait déjà d’excitation…



5.
Leo lança un coup d’œil vers le miroir ovale près de la porte et esquissa une grimace devant le duvet bleuté qui assombrissait sa mâchoire. Mais Paulo avait été si perturbé ce soir qu’il venait seulement de s’endormir, et maintenant lui-même était en retard et n’avait plus le temps de se raser.
Tant pis aussi pour la discrétion ; il allait devoir prendre sa voiture pour se rendre chez Tamara.
Tamara… Il ne put s’empêcher de sourire en pensant à sa réaction lorsqu’il l’avait embrassée, la veille. Elle l’amusait, elle l’intriguait… Mais, surtout, elle l’électrisait.
Chaque fois qu’il la touchait, il avait l’impression qu’un torrent de lave se répandait dans ses veines. Cela aurait dû suffire pour le mettre en garde. Pourtant, malgré le danger, il se refusait à prendre ses distances. Tamara était si différente des femmes qu’il fréquentait d’habitude ! Elle ne cherchait ni à l’aguicher ni à le flatter par intérêt.
Alors que sa Maserati de location dévorait la courte distance qui séparait leurs habitations, il ne put réprimer un petit rire. Tamara était incapable de cacher ses sentiments. Il en voulait pour preuve ses menaces non voilées le jour du mariage. Il était clair qu’elle n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds.
Et, ce soir, elle risquait d’être contrariée par son retard, mais aussi parce qu’il n’était pas venu à pied. Lyrebird Lake était une petite ville, contrairement à Rome.
Lorsqu’il frappa doucement à sa porte, ce ne fut pas Tamara qui lui ouvrit, mais Ben. Leo fut si déçu qu’il comprit à quel point il s’était accoutumé à la compagnie de la jeune femme.
— Bonsoir, Leo, dit Ben. Tammy m’a prévenu que vous pourriez appeler. Elle est au centre avec Misty.
Une autre urgence ?
— Elles ont besoin d’un coup de main ? s’enquit Leo.
Ben haussa les épaules ; toutefois, son sourire était tendu.
— Pour l’instant, elles ne l’ont pas demandé, mais vous pouvez toujours passer là-bas pour vérifier. Misty était contente que vous soyez là-bas, hier soir. A moins que vous ne préfériez attendre Tammy ici ?
— Le temps qu’elle revienne, il sera un peu tard pour une visite, remarqua Leo. Je crois qu’il vaut mieux que j’aille voir au centre si tout se passe bien, on ne sait jamais.
— Dans ce cas, je vais les prévenir de votre venue.
— Merci.
*
*     *
Après avoir salué Ben, Leo regagna sa voiture. Il avait l’intention, une fois au centre, de signaler sa présence, puis de s’installer à la réception jusqu’à la naissance du bébé, mais, en arrivant dans le couloir, les bruits d’aspiration et de ventilation en oxygène venant de la salle d’accouchement ainsi que les murmures inquiets l’alarmèrent.
Lorsqu’il ouvrit la porte, ses yeux rencontrèrent ceux de Tamara et, sans prendre le temps de réfléchir, il se précipita à son côté.
— Pourriez-vous intuber ce petit garçon, s’il vous plaît ? demanda-t-elle. Il ne réagit pas aussi bien que je le voudrais et j’aimerais savoir si quelque chose est bloqué dans sa gorge.
Le matériel était déjà prêt, et elle lui désigna le laryngoscope et la canule endotrachéale posés dans un haricot sur le plateau du chariot.
— Je m’apprêtais à le faire, mais je préférerais que vous vous en chargiez, expliqua-t-elle.
Une solution de facilité qui ne l’aiderait pas la prochaine fois qu’il lui faudrait effectuer le même geste.
— Non, vous vous en occupez et je reste à côté pour vous guider. Cela vous permettra de vous faire la main pour le jour où je ne serai pas là.
Elle le dévisagea une seconde avant d’acquiescer d’un signe de tête. Chacun à leur tour, ils se nettoyèrent les mains avec le produit antiseptique, puis Tamara prit le laryngoscope.
— Pas de précipitation, dit-il, détendu. D’après la couleur de sa peau, votre réanimation maintient sa saturation en oxygène, mais effectivement c’est une bonne idée d’examiner son larynx et de rétablir la perméabilité de ses voies aériennes s’il ne réagit pas.
Lorsque Tamara eut gentiment incliné la tête du nouveau-né en arrière, Leo lui passa les instruments au fur et à mesure. Misty en profita pour le mettre au courant.
— Un « vrai nœud du cordon » qui a dû être serré au cours de l’expulsion. D’où une anoxie néonatale. Il est né depuis deux minutes, et nous avons dû le mettre sous ventilation en pression positive intermittente et pratiquer un massage cardiaque. Sa FC était de soixante battements par minute entre deux pressions.
— Ça y est, je le vois, murmura Tamara. C’est un minuscule caillot qui obstrue en partie sa trachée.
Grâce à la sonde d’aspiration, elle put s’en débarrasser, et lorsque Leo connecta l’arrivée d’oxygène à la canule endotrachéale que Tamara avait glissée dans la trachée du bébé, la minuscule poitrine se souleva aussitôt et sa peau rosit rapidement.
— FC : 100 pulsations par minute, annonça Misty qui avait cessé le massage cardiaque.
Le nouveau-né fléchit ses membres, tressaillit et tenta de crier, mais en fut incapable car il était gêné par la canule.
— C’est tellement émouvant de voir à quel point tous les bébés désirent vivre, souffla Leo. C’est leur force. Vous pouvez lui enlever la sonde, il n’en a plus besoin.
Dès que Tamara l’eut ôtée, le petit garçon se mit à protester en vagissant.
— Bravo, la félicita Leo. Comment vous sentez-vous ?
— Bien mieux maintenant. Il y avait longtemps que je n’avais pas intubé un nourrisson. Merci.
Misty prit le bébé pour le donner à sa mère qui, assise sur son lit, tendait les bras vers lui. Des larmes roulèrent sur ses joues et son mari s’essuya discrètement les yeux tandis que leur angoisse se dissipait.
— Ne nous fais plus jamais peur comme ça, Pip, murmura-t-il en étreignant sa femme et leur enfant.
Rassuré, le petit s’arrêta de pleurer et se pelotonna contre la poitrine de sa mère.
— Tout ira bien pour lui, n’est-ce pas, Misty ? s’enquit alors le père.
— Bien sûr, Trent, le tranquillisa-t-elle. Il avait juste un petit caillot de sang collé dans la gorge. Maintenant que Tammy le lui a enlevé, il respire parfaitement. Nous le garderons en observation pendant vingt-quatre heures, mais inutile de vous tracasser, Jane, il n’y a aucune raison qu’il ait un problème, ajouta-t-elle devant le regard angoissé de la mère.
— C’était terrifiant, dit celle-ci, la voix nouée par l’émotion.
Leo leur sourit.
— Ça l’est toujours, dit-il gentiment. Et, avec un enfant, vous n’avez pas fini d’avoir des frayeurs. J’en sais quelque chose : j’ai un fils de huit ans.
Il se pencha pour poser le pavillon de son stéthoscope sur la poitrine de Pip.
— Votre fils est en parfaite santé. Et visiblement, il est né sous une bonne étoile.
— Vous trouvez ? se récria Jane, interloquée.
— Un vrai nœud du cordon ombilical est rarement décelable à l’échographie, et il peut se resserrer à n’importe quel moment de la grossesse sans qu’on puisse rien faire avant qu’il ne soit trop tard. Pip, lui, a attendu pour tirer sur son cordon d’être entre de bonnes mains.
Trent échangea un coup d’œil avec sa femme qui frissonna rétrospectivement.
— Il a… Nous avons eu beaucoup de chance.
— Si vous voulez bien m’excuser, maintenant, je vais vous laisser profiter de votre petit garçon.
Après les avoir salués, il sourit à Misty, puis se tourna vers Tamara.
— Je vous suis, dit-elle en interrogeant Misty du regard pour confirmation.
— Vas-y. Je n’ai plus besoin de toi. Et merci encore à tous les deux.
Une fois qu’ils furent dehors, Tamara inspira à fond plusieurs fois comme si l’air nocturne la soulageait d’un poids énorme.
— Je déteste ces secondes d’incertitude où l’on craint de perdre un bébé.
— Comme n’importe qui. Vous vous êtes très bien débrouillée.
Soudain, il s’aperçut qu’elle s’essuyait les yeux et, instinctivement, il l’attira à lui pour la réconforter.
Décidément, étreindre Tamara devenait une habitude. Il aimait la tenir dans ses bras et respirer son parfum envoûtant. Attendri, il glissa la main dans ses cheveux noirs et soyeux.
— Vous vous en êtes merveilleusement sortie…
Elle secoua la tête.
— J’aurais dû l’intuber plus tôt.
— Vous ne pouviez pas savoir qu’un caillot de sang obstruait son larynx. Prendre la décision d’intuber un nouveau-né n’est jamais facile. En fait, le moment était parfaitement choisi puisque vous avez attendu qu’il soit sous perfusion.
Elle s’écarta légèrement et le fixa d’un air déconcerté ; de toute évidence, elle se demandait comment elle était arrivée dans ses bras, et il ne put s’empêcher de sourire.
— Cela devient une habitude, constata-t-elle, lui enlevant les mots de la bouche.
— Je ne vous le fais pas dire, approuva-t-il, amusé.
Mais elle n’avait aucune envie de plaisanter.
— J’aurai davantage confiance en moi, la prochaine fois.
Lorsqu’elle recula d’un pas, il ressentit un grand vide. Le même vide que Jane avait dû éprouver avant que Misty ne lui donne son fils.
A ceci près qu’il n’y avait rien de maternel dans ce qu’il éprouvait pour Tamara. En fin de compte, elle avait eu raison de s’éloigner, parce que son besoin de la réconforter avait peu à peu fait place à un désir d’une tout autre nature…
Il se força à se concentrer sur le sujet qui la préoccupait.
— Ne vous dépréciez pas, Tamara. Vous m’avez impressionné. Intuber un bébé exige une adresse que ne possèdent pas toutes les sages-femmes. C’est un talent qui peut s’avérer très utile dans des moments inattendus. Vous vous êtes montrée très courageuse en surmontant votre appréhension.
— Je me suis sentie mieux dès que j’ai su que vous seriez là pour me soutenir, admit-elle en le fixant droit dans les yeux.
Les réverbères illuminaient ses traits délicats et les ombres allongeaient encore plus son cou de cygne. Il enfonça résolument les mains dans ses poches pour résister à la tentation de la toucher. De l’embrasser.
Sans grand effort, il pouvait imaginer le goût de ses lèvres sous les siennes, la douceur satinée de sa peau, la délicieuse rondeur de sa gorge, véritable appel aux baisers. Tamara possédait les charmes d’une sirène, d’une sirène inconsciente de son pouvoir…
Inspirant à fond, il détourna les yeux.
— Je suis ravi si j’ai pu vous aider.
— Il faut que je rentre. Papa et Jack risquent de s’inquiéter.
Il doutait que ce soit le cas. Ce n’était qu’un prétexte. Elle semblait à présent mal à l’aise, comme si elle avait conscience du danger qu’elle encourait en restant plus longtemps en sa compagnie. Après le stress qu’elle venait de vivre, il n’eut pas le cœur à insister.
— Alors, à demain, Tamara. Dormez bien.
— Tammy, rectifia-t-elle machinalement.
Puis elle sourit.
— Bonne nuit, Leonardo.
La façon dont elle prononça son prénom lui fit l’effet d’une caresse…
*
*     *
L’après-midi suivant, Tammy et Misty se retrouvèrent devant le berceau de Pip.
— Un petit bonhomme qui revient de loin, murmura Tammy, émue.
Misty hocha la tête.
— Cela arrive toujours lorsqu’on s’y attend le moins. L’accouchement se passait bien, la fréquence cardiaque de Pip était parfaite tout du long et, soudain, j’ai eu un mauvais pressentiment. Alors, je t’ai tout de suite appelée.
Passant un bras autour de ses épaules, Tammy étreignit brièvement sa belle-mère.
— Tu as toujours eu un instinct hors du commun.
— Je me demandais si ce n’était pas l’accouchement de Trina, la veille, qui me perturbait, et j’avais l’impression de perdre mon sang-froid, expliqua Misty. Tu as été super, Tammy. Je suis contente que tu sois venue.
— La prochaine fois, c’est toi qui intubes le bébé, plaisanta Tammy. Heureusement que Leo est venu nous rejoindre. Je me suis sentie plus rassurée. J’ai toute confiance dans nos méthodes d’accouchement naturel, mais…
Comme elles observaient Pip, Tammy exprima à haute voix une réalité qu’elles avaient déjà affrontée à plusieurs reprises.
— Mais, parfois, pour une raison qui nous échappe, les bébés ne se comportent pas comme nous nous y attendions. Et lorsque c’est le cas, j’aimerais être certaine que nous faisons tout ce que nous pouvons. Peut-être devrions-nous demander à Leo avant qu’il parte de nous enseigner les dernières techniques de réanimation ?
— Bonne idée, approuva Misty. Nous avons besoin de les inclure davantage dans l’exercice de notre profession et de nous entraîner. Je pense que tout le monde serait intéressé. Ton père aussi.
C’était l’avantage de travailler à Lyrebird Lake. Chacun souhaitait enrichir ses compétences pour se maintenir au meilleur niveau et soutenait également les efforts dans ce sens des autres membres de l’équipe.
— Je lui en parlerai la prochaine fois que je le verrai, dit Tammy. Il faudra faire vite parce qu’il part bientôt.
Misty releva sans peine son ton mélancolique.
— Oui, dimanche. Il te manquera, non ? Cela ne sera pas trop dur ?
Afin d’échapper au regard perspicace de sa belle-mère, Tammy se pencha pour arranger le drap de Pip.
— Non, bien sûr, pas de problème.
Elle n’avait aucune envie d’y réfléchir et haussa les épaules.
— J’ai apprécié sa compagnie, mais en fait nous nous connaissons à peine.
Même si, à un autre niveau, ils se connaissaient beaucoup trop bien.
— Quelquefois, deux personnes se découvrent instantanément de profondes affinités, remarqua gentiment Misty.
— Comme entre papa et toi ? répliqua Tammy qui ne put s’empêcher de sourire.
— Je me souviens de mon retour ici alors que j’essayais de nier mes sentiments.
Bien qu’elle ait entendu cette histoire de nombreuses fois, Tammy ne s’en lassait jamais.
— Et il t’a suivie jusqu’à Lyrebird Lake… Je suis si heureuse qu’il l’ait fait et qu’il m’ait emmenée avec lui. Mais je ne vois pas Leo rester ici et je n’ai pas l’intention de m’installer en Italie.
Elle songea aux différences de leurs cultures, à la distance entre leurs deux pays et à tout ce qu’elle avait accompli ici. Puis elle pensa à la tentative d’enlèvement de Paulo. Même si les ravisseurs avaient été arrêtés et que Paulo était sain et sauf, elle ne s’imaginait pas vivre une telle existence.
Comme Tammy réapprovisionnait en couches le tiroir sous le berceau de Pip, Misty lui tendit aussi quelques brassières.
— Si je me souviens bien, Ben m’a dit une fois que tu parlais italien.
Tammy ignorait pourquoi elle préférait garder cela pour elle.
— Juste un peu.
— Leo est au courant ?
Lorsque Tammy secoua la tête, Misty sourit.
— Intéressant…
Puis, s’éloignant du berceau de Pip, elle changea de sujet.
— Je suis contente que ce soit ma dernière nuit de garde. Stella et Nicky aimeraient aller dans notre maison au bord de la mer pendant le week-end et Ben ne veut pas s’y rendre sans moi. Cela nous fera du bien de nous détendre.
Tammy comprenait son père. Ses deux demi-sœurs risquaient de le faire devenir chèvre si Misty n’était pas là pour contrôler gentiment leur exubérance.
— Quoi d’étonnant ? Les filles ne sont jamais à court d’inventions plus farfelues les unes que les autres.
— Et pas Jack ? rétorqua Misty sur un ton amusé.
— Ce doit être dans les gènes.
Elles sourirent à cette plaisanterie familiale. Même si Ben n’était pas le père biologique de Tammy, ils avaient estimé qu’elle avait hérité de ses plus mauvais traits de caractère.
— Au fait, je me demandais…, dit Misty. Jack aimerait peut-être venir avec nous ? Ce serait l’occasion pour toi d’avoir un week-end de libre.
Soudain, l’idée de laisser partir son fils mit Tammy mal à l’aise. Sans doute à cause de cette histoire de kidnapping.
— Peut-être une autre fois. Et à charge de revanche pour Stella et Nicky.
— Volontiers. Cela nous ferait du bien de nous retrouver seuls un week-end, ton père et moi… A propos, Jack s’entend bien avec Paulo ?
— Pas trop.
Tammy avait essayé d’encourager son fils à aller jouer avec Paulo, mais il s’y refusait.
— Ils se comportent un peu comme deux enfants uniques. Comme des rivaux. Je l’emmène chez Louisa, cet après-midi. Veux-tu nous envoyer les filles après l’école ? Elle sera contente. Plus elle a d’enfants autour d’elle, plus elle est heureuse. Jusqu’à ce que papa rentre avec Leo.
Au moins, elle n’aurait pas besoin d’attendre ce soir pour voir Leo…
— Au lieu d’aller à la garderie ? Oui, les filles seront ravies.
— Leo dit que Louisa se sent seule. Que sa maison lui paraît maintenant trop grande et vide pour elle.
Misty se mordilla la lèvre.
— Pauvre Louisa ! Peut-être aurait-elle besoin d’un changement d’air pour l’aider à penser à autre chose ?
— Leo essaie de la convaincre de l’accompagner en Italie.
Flûte ! Pourquoi n’arrêtait-elle pas de parler de Leo ?
— Je me demande bien où Gianni a emmené Emma pour leur lune de miel, ajouta-t-elle aussitôt.
Un coq-à-l’âne dont ne fut pas dupe sa belle-mère.
— Elle nous enverra sûrement une carte postale, répondit-elle avec un petit sourire. D’ailleurs, ils reviennent bientôt.
Tammy consulta sa montre. Sa garde était finie, et il était temps pour elle de s’en aller avant de dire quelque chose qu’elle regretterait.
— Oui, dimanche. A tout à l’heure…
Et elle s’éclipsa en évitant de rencontrer le regard de Misty.
*
*     *
— Je ne veux pas jouer avec lui. Je ne suis plus un bébé, maman. Tu ne peux pas m’y obliger.
Tammy s’assura du coin de l’œil que Jack avait attaché sa ceinture de sécurité avant de démarrer. Le nez à la fenêtre derrière elle, Sticky haletait.
— Bien sûr que je le peux, répliqua-t-elle en ébouriffant les cheveux de son fils. Alors, arrête de faire des caprices et sois gentil. Stella et Nicky seront là aussi. Le pauvre gosse doit s’ennuyer à mourir puisqu’il ne peut pas aller à l’école.
Jack plissa le nez.
— Pauvre Paulo ! Imagine : ne pas être obligé d’aller à l’école. C’est affreux !
— Inutile de te moquer ! Ça ne te ressemble pas du tout !
Tammy s’efforça de garder son sérieux tandis que Jack marmonnait entre ses dents :
— Qu’est-ce que je donnerais, moi, pour ne pas y aller…
*
*     *
Arrivée devant la maison de l’ancien docteur, elle se gara dans l’allée, sortit de sa vieille Ford et monta les marches menant à la véranda. Même si la porte n’était jamais fermée à clé, elle frappa au carreau avant d’entrer. Jack la suivit à l’intérieur en traînant les pieds.
Ils furent accueillis par une odeur alléchante de pâtisserie qui flottait dans le couloir. Les gâteaux de Louisa étaient légendaires dans toute la région. Tammy retint un soupir en songeant avec philosophie au jean qu’elle venait d’acheter ; il était déjà trop serré, mais elle perdrait vite les kilos superflus.
La vieille dame était, comme de juste, devant ses fourneaux. Son visage ridé s’éclaira lorsqu’elle les vit.
— Bonjour, Jack ! s’exclama-t-elle en lui ouvrant les bras.
Louisa était la seule personne dont il acceptait les étreintes, ce qui amusa Tammy. Ecarlate, il sourit timidement, puis embrassa Louisa sur la joue.
— Bonjour, tante Lou.
— Il faut que tu grossisses un peu, mon garçon. Paulo et toi, vous êtes bien trop maigres.
Louisa jeta un regard affectueux à Paulo qui, assis près de la fenêtre, lisait un livre.
— Il s’est forcé à manger mes scones, n’est-ce pas, Paulo ?
Paulo leva les yeux et lui sourit.
— Delizioso…
Quand Tammy serra à son tour la vieille dame dans ses bras, elle fut surprise de la trouver plus frêle que dans son souvenir et fronça les sourcils.
— Aurais-tu maigri, Louisa ?
La vieille dame tapota son ventre rond.
— Oh ! je ne cuisine peut-être pas assez, mais j’ai bien dû prendre un ou deux kilos depuis que ces beaux Italiens se sont installés ici.
Bien qu’un peu rassurée, Tammy décida de parler de la santé de Louisa avec son père la prochaine fois qu’elle le verrait. Le temps que Stella et Nicola arrivent, Jack avait englouti la moitié de ses scones. Les filles de Misty et de Ben étaient aussi blondes que leur mère, et Nicola, l’aînée, mesurait une bonne tête de plus que sa sœur.
Une fois qu’ils eurent tous fini leur goûter, les enfants sortirent jouer dehors. Tammy eut cependant l’impression que Paulo manquait d’enthousiasme. Elle lança un coup d’œil à Louisa.
— Peut-être que je devrais appeler Montana ? Paulo semblait aimer parler avec Grace, le jour du mariage.
Pendant le voyage de noces de sa mère, Grace vivait en effet chez Montana, Andy et leur fille Dawn.
Louisa se mit à rire.
— Grace et Dawn ne vont pas tarder à arriver. Elles passent me voir tous les après-midi après l’école. Paulo et elles s’entendent à merveille.
Tammy et Louisa s’installèrent avec leurs tasses de thé sous la véranda pour bavarder. De l’autre côté de la rue, le toit rouge de l’hôpital scintillait au soleil et des nuages floconneux peuplaient le ciel bleu de formes étranges. Venant du lac, une légère brise apportait une fraîcheur agréable.
Alors que Tammy observait les enfants, elle eut l’impression que les deux garçons commençaient à sympathiser, même s’ils se livraient à une compétition acharnée. Ils étaient plus doués que les filles pour se dissimuler dans les buissons ou pour réussir des paniers en jouant au basket.
Lorsque le soleil commença à baisser, Louisa retourna à l’intérieur pour préparer le dîner pendant que Tammy feuilletait un magazine tout en surveillant les enfants du coin de l’œil.
Soudain, elle songea à l’homme qui avait fait irruption dans sa vie avec une force impérieuse à laquelle elle n’était pas préparée.
Comment Leo se comportait-il le soir quand il arrivait chez Louisa ? Tammy savait déjà qu’il témoignait une grande sollicitude à l’égard de la vieille dame. Attendait-il poliment qu’elle lui serve son repas ou s’empressait-il de l’aider ? Et comment était-il avec Paulo ? Se montrait-il un bon père ?
Elle secoua la tête pour se ressaisir. Peu importait. Leo partait dimanche. A quoi bon perdre son temps à se poser des questions qui ne la concernaient pas ?
Elle héla les enfants pour leur suggérer de rentrer. Aussitôt, Sticky joignit sa voix à la sienne, et ses aboiements se répercutèrent dans la rue calme et bordée d’arbres.
Tammy consulta de nouveau sa montre. Leo viendrait-il lui rendre visite dans la soirée comme les jours précédents ? Elle en avait maintenant pris l’habitude et, une fois qu’il serait reparti en Italie, elle risquait de se sentir esseulée…
Quand son mobile sonna, elle était plongée dans ses pensées, et sursauta. En voyant le numéro de Misty s’afficher sur l’écran, elle esquissa un sourire, qui s’effaça sitôt qu’elle entendit l’anxiété dans la voix de sa belle-mère.
— J’ai un mauvais pressentiment, annonça Misty sans préambule. Où est ta voiture ?
Troublée, Tammy fronça les sourcils.
— Juste en bas de chez Louisa. Pourquoi ?
— J’arrive, dit Misty qui raccrocha sans plus d’explication.
Tout à coup, un cri strident tira Tammy de sa perplexité.
— Tammy ! Tammy !… Ils les ont enlevés !
Tammy eut juste le temps de se retourner pour voir Grace se ruer vers elle. Sans comprendre, elle referma ses bras sur la fillette qui éclata en sanglots convulsifs, et une terrible appréhension la saisit. Elle jeta un regard dehors, mais ne vit que ses demi-sœurs et Dawn qui remontaient l’allée à toutes jambes. Où étaient les garçons ? La pelouse devant la maison était vide.
Confiant Grace à Louisa qui était aussi accourue, Tammy se précipita dehors. Une voiture blanche s’éloignait. Autrement, la route était déserte dans un sens et dans l’autre. Pas de trace de Jack, ni de Paulo.
L’esprit en déroute, Tammy tourna les talons pour rejoindre la véranda.
— Qui les a enlevés, Grace ? A quoi les ravisseurs ressemblaient-ils ? Ce n’était pas une voiture blanche, n’est-ce pas ? Quel genre de véhicule avaient-ils ?
Grace ouvrit la bouche, mais, incapable d’articuler un mot, secoua la tête d’un air impuissant. Après plusieurs essais, elle réussit à se calmer suffisamment pour lui donner des informations.
— Une voiture noire. Elle était garée au bout de la rue. Paulo et Jack faisaient la course et, quand ils sont passés devant, deux hommes en sont sortis, les ont poussés à l’intérieur et ont démarré. Sticky leur a couru après.
Tammy ramassa ses clés sur la table basse.
— Occupe-toi des enfants, Louisa. Je me lance à leur poursuite !
— Cela risque d’être dangereux, remarqua Louisa d’une voix chevrotante.
— Pour eux, certainement, rétorqua Tammy avec hargne. Appelle papa pour qu’il prévienne Leo, et laisse Leo téléphoner à la police s’il le souhaite.
La peur l’empêchait d’avoir l’esprit clair. Comment avaient-ils osé s’en prendre à son fils et à celui de Leo ?
— Ils avaient des chemises et des pantalons noirs, annonça soudain Nicky qui tremblait comme une feuille.
— Et leur voiture était comme celle de papa, ajouta Stella.
Tammy mit quelques secondes à enregistrer ce que lui disait sa demi-sœur.
— Une Range Rover ?
Stella hocha la tête.
— Même genre. Un gros 4x4 noir.
— Merci, dit Tammy avant de rejoindre sa voiture en courant.
Elle démarra dans un hurlement de pneus. Bien que les ravisseurs aient environ trois minutes d’avance sur elle, elle disposait d’un avantage sur eux : elle connaissait parfaitement la route qui serpentait dans les collines de Lyrebird Lake et savait qu’elle pouvait se montrer traître pour ceux qui ne la fréquentaient pas.
Cependant, s’ils étaient italiens, comme elle le soupçonnait, ils étaient habitués à conduire dans les virages les plus dangereux.
Alors qu’elle accélérait, elle croisa une Maserati qui filait si vite vers la ville qu’elle la reconnut à peine. Elle ne fut donc pas surprise quand, quelques secondes plus tard, son mobile sonna. Leo…
— Je ne peux pas parler en même temps que je conduis, dit-elle sans lui laisser le temps de parler.
— Mettez le haut-parleur, dit-il sur un ton calme, mais qui ne souffrait aucun refus.
Elle obtempéra avec impatience, et la voix de Leo retentit dans l’habitacle.
— Arrêtez-vous, Tamara. Ne pourchassez pas ces gens.
Instinctivement, elle leva le pied, puis accéléra de nouveau.
— Non, je continue, déclara-t-elle avant de raccrocher.
A la sortie d’un tournant, elle faillit écraser Sticky qui n’avait pas eu le temps de se ranger sur le bas-côté. Elle freina brutalement, dérapa, fit une marche arrière et s’arrêta devant le king-charles. Comme elle se penchait pour lui ouvrir la portière du côté passager, elle ne fut pas étonnée de voir dans son rétroviseur la Maserati qui approchait derrière elle.
— Allez, monte, Sticky.
Mais le chien qui haletait après sa course acharnée n’avait plus la force de sauter. Tammy mit le frein à main, sortit de la Ford et en fit rapidement le tour pour ramasser Sticky et le poser sur le siège, mais, avant qu’elle ait pu se réinstaller derrière son volant, la Maserati stoppa derrière elle, et Leo la rejoignit en un éclair.
— Ne les suivez pas, Tamara. C’est un ordre. Vous ne comprenez pas que vous risquez de faire plus de mal que de bien ?
Elle eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée et fut incapable de prononcer un mot alors qu’il reprenait sur un ton implacable :
— Votre fils sera plus en sécurité si vous ne vous en mêlez pas… Et le mien aussi, ajouta-t-il à voix basse.
Concentrée sur sa volonté de rattraper les ravisseurs, elle en avait presque oublié son angoisse, mais celle-ci revint en force aux mots de Leo. La peur au ventre, elle se retourna pour s’accouder sur le toit de sa voiture et enfouir sa tête dans ses bras repliés. Elle sentit alors les mains de Leo l’attirer vers lui.
Comme elle s’affaissait contre son torse, elle se rappela l’enlèvement avorté de Paulo en Italie. C’était la faute de Leo si, à présent, ces hommes s’en prenaient également à Jack, et son étreinte ne lui apportait aucun réconfort. Elle se libéra d’un geste sec pour lui faire face.
— J’aurais au moins pu les suivre de loin pour voir où ils allaient.
— Je n’ai pas besoin de vous pour le savoir, répliqua-t-il froidement. Ceux qui les ont pris en filature sont bien mieux armés que nous pour les arrêter. Je vous ai dit que j’avais des gens qui protégeaient ma famille.
— Et la mienne ? De quelle protection bénéficie mon fils ? lança-t-elle d’une voix presque hystérique.
Leo se raidit.
— De la mienne, bien sûr.
Mais la peur qui se reflétait dans les yeux bleus de Tamara ébranla tout à coup la confiance qu’il avait en ses hommes et lui fit douter d’avoir pris la bonne décision en l’empêchant de suivre les kidnappeurs.
Il était entièrement responsable de ce qui était arrivé. Pourquoi avait-il laissé Paulo aujourd’hui encore ? Si des malfaiteurs les avaient suivis jusqu’en Australie, ils avaient dû les surveiller, son fils et lui. Une des premières règles lorsqu’on était en proie à ce genre de menaces était d’éviter les déplacements et les actes réguliers, prévisibles. Jamais il n’aurait dû baisser sa garde ; essayer de se montrer moins protecteur envers Paulo était une grave erreur. Maintenant, à cause de lui, Tamara partageait son cauchemar.
Mais il était vrai aussi que jamais il n’aurait cru que ces hommes les pourchasseraient jusqu’ici. Cela n’avait aucun sens. N’aurait-il pas été plus facile d’attendre qu’ils rentrent en Italie ? Même Gianni était convaincu qu’ils ne couraient aucun danger en Australie.
Se rendant soudain compte que Tamara avait besoin d’être rassurée, il se ressaisit.
— Mes hommes sortiront Jack de là. Faites-moi confiance.
Elle recula encore d’un pas pour se mettre hors de sa portée, et croisa les bras comme si ce geste pouvait endiguer sa peur.
— Vous faire confiance alors qu’il s’agit de la personne qui m’importe le plus au monde ? Vous m’en demandez beaucoup.
Il en avait conscience, malheureusement.
— Je sais.
Comme elle le fixait, il eut l’impression qu’elle cherchait sur son visage le moindre signe d’incertitude, de doute sur la justesse de ses décisions, et il espéra qu’elle n’en découvrait aucun.
Etant donné la situation, il était crucial qu’elle s’en remette à lui. Elle respirait avec difficulté, et son angoisse contenue réveilla sa propre douleur.
Il devina le moment où elle renonça à l’idée de tenter quelque chose, et elle sembla alors si impuissante qu’il s’en voulut, mais il n’avait pas le choix : c’était pour sa sécurité, et celle des garçons.
— Et maintenant, que sommes-nous censés faire ? demanda-t-elle.
— Retourner à la maison et attendre.
Elle secoua la tête d’un air furieux.
— Je dois voir Misty.



6.
Tamara se gara devant la maison de Louisa, puis bondit de sa voiture pour se jeter dans les bras de Misty qui l’attendait sur le perron. Ben les rejoignit aussitôt.
— Je sens qu’ils vont bien, leur murmura Misty.
Devant cet étrange commentaire, Leo, qui remontait l’allée, ne put s’empêcher de tressaillir et souhaita de tout son cœur qu’elle ait raison. En passant, il referma la portière que Tammy, dans sa précipitation, avait laissée ouverte avant de suivre la jeune femme à l’intérieur.
Il avait l’impression d’être coupé de lui-même comme si sa conscience planait au-dessus de son corps et qu’il scrutait le monde à travers un long tunnel. Pourtant, son seul désir était de mettre la main sur ceux qui avaient enlevé leurs fils, pour les étrangler. Toutefois, il devait garder son sang-froid pour Tamara — et pour Jack et Paulo.
En chemin, ses gardes du corps l’avaient contacté pour lui annoncer qu’ils avaient rattrapé la voiture des ravisseurs et la suivaient à distance en attendant de trouver le moyen de libérer les deux garçons.
Lorsqu’il entra chez Louisa, la maison lui sembla pleine de monde. La vieille dame, le visage blême, le fixa avec incompréhension. Jamais, dans sa vie, elle n’avait été confrontée à la violence et encore moins à un kidnapping. Emu, il traversa rapidement le salon pour la serrer dans ses bras. C’était la première fois qu’un tel malheur arrivait à Lyrebird Lake.
Leo espérait ne pas être obligé d’appeler Gianni à la rescousse. Pour l’instant, il devait se fier à ses hommes et à la police australienne qu’il avait prévenue entre-temps. Ils l’appelleraient s’ils avaient besoin de lui.
Au-delà de la peur qu’il éprouvait pour son fils, il était anéanti que le drame ait rejailli sur Tamara. Sa propre angoisse lui faisait l’effet d’une blessure béante dans la poitrine. Il ne pouvait donc qu’imaginer ce qu’éprouvait une mère.
*
*     *
Louisa frissonna dans ses bras, et il appuya son menton sur le haut de sa tête.
Le soir tomba, et la nuit s’installa. Six heures s’étaient maintenant écoulées depuis l’enlèvement. Debout dans le salon, Leo, qui avait raccompagné Tamara chez elle, l’observa en cherchant un moyen de la réconforter, mais il était clair qu’elle était trop tendue pour accepter un geste, quel qu’il soit, de sa part.
Comme il déposait sur la table basse les tasses de café qu’il venait de préparer, cet arôme familier lui rappela l’Italie, et il réprima un soupir. Au moins, là-bas, dans son pays, il aurait eu accès à davantage de ressources, alors qu’ici, il se sentait impuissant. Et d’autant plus désarmé devant la détresse de Tamara. A contrecœur, il décida de s’installer sur le canapé.
— Je reste jusqu’à ce qu’on nous ramène les garçons !
Tammy, malgré la brume qui envahissait son esprit, l’entendit et fut soulagée de voir qu’il s’était enfin assis. Cela lui donnait plus de place pour arpenter la pièce. Fermant les yeux, elle se répéta mentalement les mots qu’il venait de prononcer. Elle serra les poings pour résister à l’envie de se tordre les mains.
— Je veux mon fils. Je veux que Jack revienne maintenant. Je ne veux pas de vous.
Ce qui n’était pas tout à fait exact. Si elle avait réussi à mettre tout le monde dehors, même son père et sa belle-mère, elle n’était pas parvenue à chasser Leo qui avait catégoriquement refusé de la laisser seule. Mais, d’un autre côté, il était vrai qu’elle avait besoin de lui pour être tenue informée de la moindre nouvelle. En outre, en dépit de son chagrin, elle puisait une partie de sa force dans sa présence, ce qui semblait absurde étant donné qu’il était responsable de cette horrible situation.
Elle se pencha pour saisir sa tasse de café et en but une gorgée. Il était fort et noir comme elle avait appris à l’apprécier alors qu’elle était encore cette adolescente impressionnable amoureuse d’un bel Italien si semblable à Leo. Mais ne se montrait-elle pas injuste envers Leonardo Bonmarito ?
N’était-ce pas plutôt elle qui avait un problème avec les hommes ?
A seize ans, Vincente Salvatore lui avait appris à aimer son pays, sa langue et sa culture avec une passion qui l’avait grisée. Elle avait été séduite par l’enthousiasme de cette tête brûlée, mais soudain il avait tout envoyé promener avec désinvolture, comme si toute frontière entre le bien et le mal avait pour lui disparu. Elle s’était alors rendu compte à quel point son style de vie l’entraînait dans des jeux périlleux.
Elle étouffa le sanglot qui lui montait à la gorge. Peut-être que les amis de Vincente pourraient l’aider à récupérer Jack…
Pour quelle raison son fils et elle se retrouvaient-ils entraînés dans cette histoire ? C’était sa faute. Comment avait-elle pu se montrer aussi irresponsable ? Elle n’aurait pas dû quitter les enfants des yeux. Jamais elle ne pourrait se pardonner d’avoir rêvassé au lieu de les surveiller. Jack et Paulo risquaient de payer de leur vie cette négligence.
Si encore Leo ne l’avait pas prévenue de l’enlèvement dont son fils avait failli être l’objet à Rome ! Bien sûr, il avait tenté de la rassurer en disant que les ravisseurs ne les avaient certainement pas suivis en Australie. Elle aurait pourtant dû prendre cette menace au sérieux au lieu de fantasmer sur lui comme une écervelée.
Elle était prête à conclure un marché avec les forces invisibles : Jack et Paulo revenaient sains et saufs, et elle promettait de chasser à jamais Leo de son esprit.
Malheureusement, à cet instant, il lui était difficile d’avoir les idées claires ; elle était trop tiraillée entre des émotions contradictoires, entre sa culpabilité, son angoisse et son désir obsédant de se sentir réconfortée par celui qui était la cause de tout ce drame.
Leo était sa seule protection contre le vide de sa maison. Même si les ténèbres qui régnaient dehors la terrifiaient, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par la fenêtre sur les ombres dansantes de la rue déserte, d’y épier un quelconque mouvement, espérant contre toute logique voir apparaître les deux garçons. Elle ne pouvait pas non plus se retenir de guetter le moindre bruit.
Les nerfs à vif, elle se détourna brusquement pour déposer sa tasse sur le manteau de la cheminée, puis, ne sachant que faire de ses mains, elle rangea un livre posé de guingois dans la bibliothèque comme si elle avait besoin de se sentir utile. Cette attente la rendait folle.
Elle aurait tant voulu que les deux garçons soient couchés dans la chambre de Jack avec Sticky roulé en boule à leurs pieds, mais la pièce bleue au fond du couloir restait affreusement déserte…
Leo continuait à observer Tamara. Fébrile, elle ne tenait pas en place. Le moindre son à l’extérieur la faisait sursauter, et le moindre craquement du parquet ciré sous ses pas la terrorisait. Il s’en voulait terriblement d’avoir provoqué ce séisme dans sa vie et dans celle de cette petite ville paisible.
N’y tenant plus, il tapota le coussin du canapé à côté de lui et tendit la main vers elle.
— Venez vous asseoir près de moi. Laissez-moi au moins vous aider à vous détendre un moment.
Elle se tourna subitement vers lui.
— Je n’arrive pas à croire qu’il n’est pas là.
Ces mots dits d’une voix saccadée ravivèrent sa culpabilité.
— Mes hommes les retrouveront d’ici à demain matin. Ils me l’ont promis.
Se redressant, il enroula un bras autour de ses épaules pour l’obliger à s’installer sur le divan à côté de lui. Elle était si glacée et si raide qu’il la serra encore plus étroitement contre lui afin que cette étreinte leur apporte le réconfort dont ils avaient tous les deux grand besoin.
Avec un peu de chance, elle accepterait de rester tranquille un moment au lieu de marcher sans cesse de long en large.
— Vos hommes ? répéta-t-elle avec dédain. S’ils étaient aussi efficaces que vous le dites, jamais les garçons n’auraient été enlevés.
— Personne ne s’y attendait ici, en Australie. C’est une chance que je leur aie demandé de m’accompagner.
Le cœur serré, il songea à son fils et à celui de Tamara. Etaient-ils encore en vie ? Ses gardes du corps n’avaient pas pu le rassurer sur ce point.
Pour l’instant, il n’avait pas reçu de demande de rançon. Et il trouvait bizarre que les ravisseurs ne se soient toujours pas manifestés. Qu’allaient-ils faire de Jack ? Comptaient-ils s’en débarrasser en estimant que c’était un témoin gênant ?
Avait-il fait le bon choix en retardant le moment d’avertir la police ? Il avait pensé que cela permettrait à ses hommes d’avoir les coudées plus franches pour suivre la piste des kidnappeurs.
Et Tamara qui n’avait pas hésité à se lancer elle aussi sur leurs traces ! Rien que d’y penser, il en frissonnait encore.
Alors qu’il la croisait sur la route, il n’avait fait qu’entrevoir son visage figé ; elle n’avait même pas ralenti en passant près de lui, comme si elle ne l’avait pas reconnu, et elle roulait tellement vite avec sa petite voiture qu’il avait eu toutes les peines du monde à la rattraper malgré le moteur puissant de la Maserati.
— Je n’en reviens toujours pas que vous vous soyez jetée à leur poursuite, avoua-t-il, la gorge nouée.
Elle repoussa ses cheveux en arrière d’un geste impatient.
— Et qu’aurais-je dû faire, à votre avis ? Je ne pouvais tout de même pas rester les bras croisés alors qu’ils enlevaient Jack et Paulo !
Ses yeux cherchèrent les siens.
— J’aurais pu les rattraper si vous ne vous étiez pas mis en travers de ma route. Et s’ils réussissaient à disparaître dans la nature et que vos gardes du corps ne parviennent pas à les retrouver ?
Atterré à cette idée, il secoua la tête. Non, impossible ! Ses hommes étaient des professionnels avertis et ils ne les perdraient pas de vue. Il devait leur faire confiance. Demain matin, tout serait terminé, comme ils le lui avaient promis. Toutefois, il se refusa à en discuter avec Tamara. Moins elle en saurait, mieux cela vaudrait pour elle.
— J’ai eu très peur pour vous aussi. Que comptiez-vous faire si vous les aviez rattrapés ?
Son regard brilla d’une détermination farouche.
— Ce qu’il fallait pour récupérer mon fils et le vôtre.
Elle n’avait aucune idée de la violence des gens auxquels elle se serait attaquée. Même si elle était vraiment ceinture noire de karaté, ils n’auraient fait d’elle qu’une bouchée : ils avaient des armes et n’auraient pas hésité à s’en servir.
Il s’en voulait affreusement d’avoir attiré ce drame sur elle. Il savait à quel point on pouvait se sentir coupable dans ce genre de situation et commettre alors des actes désespérés.
— C’était beaucoup trop dangereux, Tamara.
— Pour eux ? rétorqua-t-elle avec une moue de dédain.
— Pour vous et pour les garçons.
— Jamais je n’ai éprouvé une telle impuissance. Vous m’avez dit que vos hommes s’en occupaient, mais combien de temps cela va-t-il prendre avant que je revoie mon fils ?
Soudain, elle sembla s’affaisser sur elle-même, comme si elle abandonnait la lutte, et elle se tourna vers lui pour enfouir son visage dans le creux de son épaule.
Bouleversé, il lui caressa les cheveux pour essayer d’apaiser son agitation tandis qu’elle poursuivait :
— Je ne supporte plus cette attente interminable. Jamais je n’ai été aussi terrifiée. Faites-moi oublier cette abomination. Parlez-moi. Dites-moi quelque chose qui m’aide…
Il l’attira sur ses genoux et l’étreignit en lui assurant que les garçons reviendraient sains et saufs. Puis il lui murmura des paroles tendres, lui avoua qu’il comprenait ce qu’elle éprouvait : lui aussi était littéralement mort de peur.
A mesure qu’il plongeait dans le passé, la pièce autour d’eux sembla disparaître. Il n’avait plus conscience que de la chevelure soyeuse de Tamara sous ses doigts, et les mots parurent se bousculer sur ses lèvres. Dans sa propre langue, il évoqua toutes ces choses qu’il avait refoulées et gardées pour lui-même depuis de longues années.
Il savait ce qu’il en était d’être terrifié devant la perte d’êtres chers. Il pouvait encore en sentir le goût amer dans sa gorge. Revivre la frayeur et l’horreur absolue qu’il avait éprouvées alors qu’il avait à peine quatorze ans, et n’était pas encore un homme.
Il se rappelait la tempête qui s’était subitement abattue sur eux avant que son père n’ait eu le temps de rebrousser chemin. La vague énorme qui les avait emportés, Gianni et lui. Son père qui leur avait envoyé une bouée de sauvetage avant que la bôme ne les balaie du pont, sa mère et lui.
Il avait alors saisi Gianni par le col de son sweat-shirt et l’avait soulevé pour le presser contre son torse et lui maintenir ainsi la tête hors de l’eau.
Oui, il se souvenait de tout comme si cela s’était passé la veille. De Gianni inconscient alors que lui-même était le seul à avoir pu s’accrocher à la bouée. De son hurlement de désespoir en voyant ses parents se noyer sous ses yeux sans qu’il puisse se porter à leur secours.
De cette interminable attente sur les flots de la Méditerranée déchaînée, seul avec Gianni, alors que le soir tombait. Et lorsque Gianni s’était enfin réveillé, il avait dû lui dire ce qui était arrivé à leurs parents.
Il se rappelait leur effroi et le chagrin qui les avait submergés alors que, accrochés à la corde de la bouée, gelés jusqu’aux os, ils essayaient de ne pas trop bouger pour ne pas attirer les requins croisant dans les parages. Ils étaient persuadés de l’issue fatale qui les guettait eux aussi, mais ils avaient été sauvés in extremis par un bateau de pêche.
Ensuite, ils avaient passé une semaine à l’hôpital avec pour seules visites le notaire, les conseillers juridiques de la famille et une grand-tante par alliance qui n’éprouvait aucun sentiment pour eux.
Alors, il s’était juré de se montrer fort. Pour Gianni et pour lui. Et il avait respecté sa promesse.
A sa majorité, il avait épousé Maria, une jeune fille de bonne famille à laquelle ses parents le destinaient depuis l’enfance, et ils avaient eu Paulo, assurant la descendance des Bonmarito.
Puis Maria était morte, et Paulo avait failli être enlevé. Alors, soudain, il s’était rendu compte qu’à tout instant, sa vie pouvait encore basculer et il avait éprouvé le besoin de voir son frère, sa seule famille.
Lui qui n’avait jamais mis son âme à nu s’épanchait à présent auprès de Tamara. Lui dévoiler ce qu’il éprouvait soulageait le poids de sa culpabilité. C’était d’autant plus facile qu’elle ne comprenait pas ce qu’il disait ; il n’avait donc pas à affronter les complications que ses confidences pourraient engendrer.
C’était comme si les murs qu’il avait érigés autour de lui commençaient à se désagréger. Des murs dressés bien avant la disparition de Maria, lors de cet affreux été, des années auparavant, alors qu’il avait éprouvé l’horrible culpabilité de ne pas avoir pu sauver ses parents. Des murs qui l’empêchaient d’être touché par des sentiments susceptibles de le blesser.
Le nez enfoui dans les cheveux de Tamara, qui, sans doute bercée par son murmure, s’était blottie contre lui et restait sans bouger, il continua à se livrer. Sa langue natale lui permettait de ne pas se compromettre et lui donnait toute liberté d’exprimer ce qu’il ne s’était pas avoué jusqu’ici.
La présence de Tamara avait des vertus thérapeutiques. Depuis leur rencontre, il prenait conscience que son cœur avait entamé un processus de guérison. Avec elle, son âme vibrait avec une force surprenante.
Son attirance pour elle s’était transformée peu à peu en un sentiment beaucoup plus profond. Après des années de solitude intérieure, il se sentait revivre, même s’il ne pouvait pas toujours réprimer sa contrariété et sa frustration lorsqu’elle lui tenait tête.
Avec ses longs cheveux noirs et ses yeux myosotis, elle était si belle qu’elle avait capté son attention lors de leur première danse au mariage de Gianni. Jamais il ne s’était découvert de telles affinités avec une autre femme, même avec son épouse, et cela le rendait d’autant plus malheureux.
Ces derniers jours, il n’avait cessé de penser à elle et avait eu du mal à se concentrer sur ses affaires — ce qui ne lui était encore jamais arrivé. En fait, dès qu’il se réveillait, il attendait impatiemment le moment où il lui rendrait visite, le soir.
Et la nuit, seul dans son lit, il rêvait d’elle, mais le plus souvent il ne parvenait pas à trouver le sommeil ; alors, il se postait devant la fenêtre de sa chambre et l’imaginait pelotonnée sous sa couette.
Il avait eu un aperçu de ce qui aurait pu grandir entre eux, mais à présent il savait qu’il lui fallait renoncer à cette promesse de bonheur. Une fois que ses hommes auraient récupéré les garçons sains et saufs, il prendrait le premier avion avec Paulo et partirait sans se retourner, la laissant derrière lui en Australie. Ainsi, elle et Jack seraient à l’abri du danger qui rôdait autour de lui et de sa famille.
Il menait une vie trop compliquée pour se permettre de nouer une relation amoureuse, mais jamais il ne regretterait ces quelques jours passés avec elle. Et jamais il ne l’oublierait…
Tammy, la tête posée sur la poitrine de Leo, entendait le battement régulier de son cœur sous sa joue. Elle comprenait presque tout ce qu’il lui murmurait. Sa sincérité ne faisait aucun doute ; son aveu et le fait qu’il fasse abstraction de ses propres sentiments pour les protéger, Jack et elle, lui firent monter les larmes aux yeux.
Comme elle levait la tête, bouleversée, il se pencha pour déposer de légers baisers sur ses paupières. Elle enroula les bras autour de son cou et tendit son visage vers lui en un appel muet auquel il ne put résister.
La soulevant, il se leva et se dirigea sans hésiter vers sa chambre — un havre de paix déconnecté d’une réalité dont tous deux cherchaient à s’évader — afin de se réfugier dans les bras l’un de l’autre, de soulager leur douleur, et d’atténuer leurs peurs en se noyant dans la chaleur du corps de l’autre. Au moins, cette étreinte leur permettrait-elle peut-être de dormir un peu.
Elle savait qu’elle s’en repentirait, mais elle nourrissait déjà d’autres regrets si vifs que ses remords d’avoir cédé à son besoin de caresses lui paraîtraient sans doute insignifiants au regard de l’apaisement que cela leur apporterait.
Près du lit, ils se dévêtirent lentement l’un l’autre. Quand ils furent tous les deux nus, Tammy s’avança vers lui jusqu’à ce que sa poitrine effleure son torse. Alors, avec un gémissement étouffé, il l’attira contre lui. Et elle sut que c’était à son tour de le réconforter. Elle-même en éprouvait un besoin impérieux, comme pour compenser l’affreuse frustration de ne pouvoir consoler Jack.
Croisant les mains sur la nuque de Leo, elle se serra contre lui afin de lui prendre sa douleur, de la fondre avec la sienne. D’une façon qu’elle ne cherchait pas à s’expliquer, cela apaisait sa propre souffrance.
Et puis elle leva la tête pour presser ses lèvres sur les siennes. Doucement…
Embrasser Leo était comme courir au côté du loup auquel elle le comparait parfois, dévaler avec lui une colline abrupte, et se sentir presque voler tandis que son cœur s’emballait, qu’elle percevait la chaleur de son torse sous ses paumes, qu’elle brûlait sous ses mains fortes qu’il posait avec hésitation sur elle alors que ses yeux se rivaient aux siens pour y quêter son consentement.
Pour toute réponse, elle caressa ses lèvres du bout de la langue. Et le désir palpita plus fort encore dans son ventre quand il la serra plus étroitement contre lui pour la caresser en murmurant des mots doux en italien qui la firent fondre plus encore.
Il laissa ses doigts glisser le long de son dos, puis la souleva contre lui. Jamais elle ne s’était sentie aussi petite, aussi impuissante, dominée et cependant protégée dans les bras de cet homme qui lui donna l’impression d’être une plume quand, sans le moindre effort, il la porta jusqu’à son lit.
Dans un ultime moment de lucidité, elle se dit qu’elle ne devrait pas, qu’elle ne méritait pas de connaître cet homme à cet instant, mais elle sut également qu’elle regretterait éternellement de ne pas avoir accepté le cadeau de cette consolation qu’ils s’offraient l’un l’autre pour surmonter ces heures terribles.
Car, bientôt, il serait reparti.
Il se figea au-dessus d’elle, comme s’il pouvait entendre ses pensées, et, lorsqu’elle plongea de nouveau dans les profondeurs sombres de ses yeux, elle sut que rien ne pourrait l’empêcher de s’unir à lui. C’était son seul rempart contre le monde extérieur, contre la douleur. Le seul remède à son désespoir.
Sans plus hésiter, elle enroula les bras autour de son cou et l’attira sur elle.
*
*     *
Ils avaient fait merveilleusement l’amour et étaient désormais allongés tous les deux sur les draps froissés. Leo caressait les cheveux de Tamara qui avait la tête posée sur son torse. Elle s’était endormie, et il écoutait sa respiration lente et régulière. Inconsciemment, il resserra son bras autour d’elle. Comment pourrait-il jamais oublier cette femme ? Ce qui s’était passé entre eux avait été, pour lui, totalement inattendu. A aucun moment, il n’avait anticipé la force qui s’était dégagée de leur étreinte.
D’autres barrières étaient tombées sous les mains qu’elle avait promenées sur son corps. Des barrières qu’il n’avait jamais eu l’intention d’abaisser. Soudain, il prit conscience de ce qu’il avait fait : non seulement il n’avait pas su protéger son fils, mais encore il ne l’avait pas protégée, elle.
La lumière de son téléphone portable resté dans la poche de sa chemise, par terre, et dont il avait coupé le son attira son attention. Il le ramassa et dégagea doucement son bras de sous la tête de Tamara.
Après avoir lu le message, il se leva, attrapa ses vêtements au passage et quitta la pièce.
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Lorsque Leo revint dans la chambre, le téléphone sonnait, ce qui réveilla Tamara. S’asseyant sur le lit, il se pencha pour allumer la lampe de chevet, et lui tendit le combiné.
— Allô, dit-elle.
Elle leva les yeux vers lui.
— La police, articula-t-elle en silence. Oui, je comprends…
Elle hocha la tête, puis, après avoir écouté son interlocuteur, laissa échapper un soupir manifeste de soulagement.
— Merci, dit-elle avant de raccrocher. Leo ! Ils ont récupéré Jack et Paulo !
Il ne lui dit pas qu’il le savait déjà, se contentant de l’attirer dans ses bras pour la serrer contre lui. Cependant, s’il avait besoin d’étreindre Tamara, ce n’était pas uniquement parce que leurs fils avaient été libérés.
S’imprégnant de sa chaleur, il ferma les yeux pour effacer les images terrifiantes qui avaient hanté son esprit jusqu’à ce que ses gardes du corps l’appellent pour le rassurer sur le sort des garçons.
Reculant légèrement la tête, Tamara, le visage ruisselant de larmes, plongea son regard dans le sien.
— Les policiers ne peuvent pas s’être trompés, n’est-ce pas ?
— Non. Jack et Paulo sont déjà en chemin.
Il préféra passer sous silence les coups de feu échangés entre deux bandes rivales qui semblaient s’être disputé les garçons. Par chance, avant que ses gardes du corps n’aient eu le temps d’intervenir, un homme non identifié s’était jeté devant les enfants pour les protéger des balles ; il avait d’ailleurs été grièvement touché à l’abdomen.
Ses gardes du corps avaient profité de la confusion pour récupérer Jack et Paulo, puis avaient fui en abandonnant les blessés où ils étaient pour que les policiers s’en chargent.
Leo ne dit pas non plus à Tamara qu’ils s’interrogeaient sur l’identité des membres de ces bandes et qu’ils lui avaient demandé s’il se connaissait des ennemis en Australie.
Peut-être ce cauchemar n’était-il pas terminé. Jamais il ne se pardonnerait d’y avoir entraîné Tamara. Que lui voulaient ces gens ? Il n’arrivait toujours pas à le comprendre.
Les sourcils froncés, elle le dévisagea.
— Il y a des choses que tu me caches, n’est-ce pas ?
Comment l’avait-elle deviné ?
— Les garçons n’ont rien, répondit-il pour la tranquilliser.
Visiblement sur le qui-vive, elle plissa les yeux.
— Un de tes hommes a été blessé ?
— Non.
Elle jeta un coup d’œil affolé autour d’elle comme si elle pouvait percevoir le danger.
— Alors, quelque chose a mal tourné avec les ravisseurs, c’est ça ? Ils n’ont pas tous été arrêtés. Ce n’est donc pas fini.
Il posa les mains sur ses épaules.
— Tout sera réglé.
D’un geste vif, elle se libéra de son étreinte.
— Comment peux-tu l’affirmer ?
— Ne t’ai-je pas promis que les garçons reviendraient sains et saufs ?
Elle le fixa d’un air hagard, puis acquiesça.
— C’est vrai.
En dépit de ce qu’ils avaient partagé même pas une heure auparavant, une distance s’était instaurée entre eux — distance qui augmentait de seconde en seconde, constata-t-il, le cœur serré. Mais peut-être en était-ce justement la raison…
— Et je t’ai fait confiance, reprit-elle. Mais je ne sais pas si j’en serais capable une autre fois si la vie de mon fils était en jeu.
Ce qu’elle lui signifiait allait au-delà de ses paroles, ils en étaient tous les deux conscients, et Leo inclina la tête.
— Je comprends.
Comme elle cherchait à se lever, il la retint par le bras.
— Il y a encore un sujet dont nous devons discuter.
— Oui ? dit-elle, visiblement perplexe.
— Nous avons fait l’amour sans nous protéger. Cela pose-t-il un problème de ton côté ?
— Non, aucun.
— Et aucun du mien, lui confirma-t-il.
*
*     *
Tammy poussa un soupir. Il lui était particulièrement difficile d’avoir Leo chez elle, la veille de leur départ, à Paulo et à lui, pour l’Italie.
Lorsque, ce matin, elle avait enfin récupéré son fils, celui-ci lui avait demandé si Paulo et son père pouvaient passer leur dernière nuit chez eux. Bien sûr, elle avait accepté. Elle comprenait ce qu’il éprouvait et était si soulagée de le retrouver indemne qu’elle lui aurait accordé tout ce qu’il désirait.
Les deux garçons, qui n’avaient pas voulu être séparés après l’épreuve qu’ils avaient subie, avaient dormi la moitié de la journée, et elle avait veillé sur eux pendant que Leo rendait visite à la police.
Comment aurait-elle pu refuser ? Comment aurait-elle pu expliquer qu’elle avait besoin de prendre ses distances avec Leo maintenant qu’elle le connaissait intimement ? Qu’elle le connaissait avec une intensité et une profondeur qui la terrifiaient.
Après avoir pleuré sur le jeune orphelin qu’il avait été, après l’avoir entendu exposer ses peurs les plus secrètes, les sentiments grandissants qu’il éprouvait pour elle… Durant les heures sombres où elle attendait que leurs fils soient libérés, ses confidences avaient été infiniment réconfortantes.
A présent, toutefois, elles suscitaient chez elle un terrible embarras, d’autant plus que Leo ignorait toujours qu’elle comprenait l’italien.
Mais lui aussi lui cachait certaines choses. Il n’était pas auprès d’elle lorsqu’elle avait été réveillée par le coup de téléphone de la police. Et pourquoi ces trois hommes à l’extérieur surveillaient-ils la maison ? Elle qui s’enorgueillissait de parvenir à tout contrôler dans sa vie avait à présent l’impression que son univers lui échappait.
Leo n’avait admis la présence de ces hommes qu’avec réticence, mais elle en avait aperçu deux adossés à un arbre de l’autre côté de la rue, et un autre à l’arrière de la maison, accoudé à la barrière qui séparait son jardin de celui de son père et de sa belle-mère. Pourquoi Leo avait-il encore besoin de ses gardes du corps ?
De nouveau, elle songea à Vincente et à ses copains, à leurs trafics douteux, et cela renforça sa résolution de se tenir à l’écart de Leo. Toutefois, elle devait faire aussi appel à toute sa détermination pour ne pas céder au désir de se blottir dans ses bras.
Les garçons s’étaient finalement endormis pour la nuit. Elle s’était rendue tant de fois dans leur chambre pour vérifier qu’ils se sentaient bien qu’elle en avait presque le vertige.
Leo, qui hésitait manifestement à la déranger, tournait autour d’elle, ce qui la perturbait encore plus. Elle avait peur d’elle-même, de ses propres pensées, de ses dilemmes.
Il se rapprocha jusqu’à se trouver face à elle, la considéra un moment en silence, puis leva la main pour écarter les cheveux qui lui tombaient dans les yeux.
Avec brusquerie, elle s’écarta de peur de ne pas résister à l’envie de se jeter dans ses bras ; lui montrer sa vulnérabilité était bien la dernière chose qu’elle souhaitait à cette seconde.
Leo ravala son amertume. Il était clair que Tamara n’avait plus besoin de lui maintenant qu’elle avait récupéré son fils. Son geste de tendresse n’avait servi qu’à augmenter sa gêne. Il l’observa alors qu’elle se détournait et cherchait visiblement à se ressaisir.
— Les garçons sont en sécurité, à présent, dit-il gentiment.
— Vraiment ? Tu en es sûr ? Je dois m’incliner devant ton grand savoir, n’est-ce pas ?
C’était sa faute. Il avait eu tort de la laisser supposer que ce n’était pas terminé. Il eut un petit rire dénué d’humour. Visiblement, elle ne lui faisait plus confiance.
— Pourquoi ai-je du mal à croire que tu puisses t’incliner devant qui que ce soit ?
Irritée, elle vrilla son regard sur lui.
— Et si ces criminels reviennent s’en prendre aux garçons ?
Il lui caressa le bras ; son intention avait été juste de l’apaiser, mais tout ce qu’il réussit à faire fut d’accroître son agitation et son propre sentiment de vide. En l’espace de vingt-quatre heures, il avait l’impression d’être devenu un autre homme.
Faire l’amour avec Tamara l’avait complètement transformé. Elle s’était frayé un chemin jusqu’à son cœur, et il se retrouvait dans cette situation de vulnérabilité qu’il avait toujours souhaité éviter. Mais les regrets n’avaient pas leur place, en cet instant. Il aurait le temps, plus tard, de passer au crible ce qui pouvait être préservé du désastre.
— Les garçons sont en sécurité, à présent, répéta-t-il avec patience.
— Comment peux-tu en être aussi certain ? Tu crains toujours qu’ils cherchent de nouveau à kidnapper Paulo, tu ne peux pas le nier.
Avec un soupir, il chassa les images qui persistaient à l’obséder, celles de Paulo pâle et presque sans vie, à Rome, quand il l’avait pris dans ses bras après avoir, de justesse, empêché les ravisseurs de l’enlever. Pourquoi cela s’était-il reproduit ici, dans ce pays si loin de chez eux ? Et pourquoi n’y avait-il eu aucune demande de rançon ?
— Mais il n’y avait aucune raison pour qu’ils s’en prennent à Jack, remarqua-t-il.
— Pas hier, mais maintenant il connaît leurs visages…
Il se passa nerveusement les doigts dans les cheveux. La plupart des hommes impliqués dans la fusillade avaient été arrêtés par la police australienne, et l’un d’eux était mourant, d’après les dernières informations qu’il avait eues.
— Et si ce n’était pas après Paulo qu’ils en avaient ?
L’air perplexe, Tamara secoua la tête.
— Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.
Pour lui aussi, cela restait un mystère.
— Est-il possible que quelqu’un veuille enlever Jack ?
Elle fit un geste de la main comme pour balayer cette suggestion avec véhémence.
— Bien sûr que non ! C’est Paulo qu’ils voulaient !
Toutefois, il perçut une faille dans sa voix. Les yeux plissés, il l’observa en essayant d’en saisir la signification. Quelque chose ne sonnait pas juste. Pourtant, jusqu’ici, elle ne lui avait jamais donné l’occasion de ne pas la croire. Il n’arrivait pas à mettre le doigt sur l’origine de son malaise.
— Un des ravisseurs a confié à mes gardes du corps qu’ils étaient chargés de kidnapper Jack.
— Impossible. Il a dû se tromper.
Justement, et c’était bien ce qui le dérangeait. Une idée lui traversa soudain l’esprit.
— Qu’en est-il de son père ? s’enquit-il aussitôt.
Tammy, embarrassée, détourna les yeux.
— Jack ne l’a jamais vu.
Vincente avait été envoyé en prison avant la naissance de Jack. Une information qu’elle ne jugeait pas utile de donner à Leo.
— Jack sait que je n’ai aucune nouvelle de lui depuis que j’ai quitté Sydney, il y a plus de huit ans et demi, reprit-elle. Il n’était pas encore né à l’époque… Pour tout dire, son père n’est pas quelqu’un dont je suis fière d’être tombée amoureuse.
Et elle n’avait pas l’intention de commettre la même erreur une deuxième fois.
— Quel âge avais-tu alors, Tamara ?
Elle réprima son agacement ; elle n’avait aucune envie de s’étendre sur le sujet.
— Quelle importance ?
Toutefois, Leo insista sans qu’elle en comprenne la raison.
— Est-ce que lui ou quelqu’un de sa famille est au courant, pour Jack ?
Elle s’apprêtait à nier quand un léger doute se leva dans son esprit. Bien que sa grossesse ait été invisible sous les larges vêtements qu’elle avait adoptés à l’époque, elle n’avait que quinze ans, et sa grand-mère avait paniqué. Qui sait à qui elle avait pu se confier ?
Voyant qu’elle ne pouvait pas compter sur elle, Tammy avait préféré appeler son père à la rescousse. Jamais elle ne remercierait assez Ben et Misty pour la tendresse et le réconfort dont ils l’avaient entourée. De petit voyou, Vincente était alors en train de se transformer en gangster, et elle avait refusé de se retrouver mêlée à des actes criminels.
— Sa mère travaillait pour ma grand-mère, admit-elle du bout des lèvres. Il est donc possible qu’elle se soit aperçue que j’étais enceinte. Mais je ne suis pas sûre qu’elle ait su qui était le père.
— Donc, il pourrait être au courant ?
Où Leo voulait-il en venir en remuant cette vieille histoire ? Une horrible appréhension l’avait de nouveau saisie, et elle détestait cette sensation qui la taraudait depuis la veille.
Soudain, elle eut la chair de poule et se frotta les bras pour se réchauffer. Pourtant, la nuit n’était pas particulièrement fraîche.
— Cela n’a rien à voir avec l’enlèvement de Paulo. Jack se trouvait juste là, c’est tout. Ne cherche pas à me rendre responsable. Notre vie était normale jusqu’à votre arrivée.
— Je suis désolé, Tamara, dit Leo en se massant la nuque avec nervosité. Tu as raison. A moins que le père de Jack ne soit italien, je ne vois aucun lien, en effet.
Tammy se sentit blêmir et eut l’impression que son sang se figeait alors qu’elle retournait cette éventualité dans tous les sens. Non, c’était impossible…
Son visage dut trahir son trouble, car Leo la rejoignit en deux enjambées.
— Je ne suis qu’un idiot. Pardonne-moi, Tamara.
Ne sachant sans doute pas comment rattraper sa maladresse, il l’enlaça doucement et l’embrassa sur le front. Puis il se recula légèrement pour la considérer avec tendresse.
— Viens t’allonger avec moi, proposa-t-il en lui caressant la joue. Je veux juste te serrer contre mon cœur et te tenir chaud. Rien d’autre.
Elle en avait terriblement envie, elle aussi, mais il ne fallait pas rêver. Comme si, dans les bras l’un de l’autre, ils pourraient se laisser gagner par le sommeil…
Elle frissonna de nouveau.
— J’ai froid.
Quel mal y aurait-il à accepter son offre ? C’était Leo qui lui avait révélé cette facette d’elle-même. Elle voulait se perdre en lui, ou plutôt se trouver, découvrir ce qu’elle était vraiment ; alors seulement elle obtiendrait peut-être la paix.
Pourquoi fallait-il que cet homme qui partait le lendemain soit celui qui lui ait tant appris sur elle-même ? Qu’il soit le seul à lui avoir apporté cette tranquillité d’esprit. Oui, pourquoi ? Pourquoi tout allait-il de travers ?
Croisant les bras, elle tenta de plaisanter.
— Si tu m’emmènes jusque dans ton lit, je crains de ne pas pouvoir m’empêcher de te toucher.
Le pli d’inquiétude qui creusait son front s’effaça tandis qu’une petite flamme amusée s’allumait dans ses yeux de jais.
— Peut-être que je parviendrai à me sacrifier… A des fins thérapeutiques, bien sûr.
— Et si les garçons se réveillaient ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
— Si tu préfères, je peux rester au-dessus de la couette.
— Dans ce cas, comment me réchaufferas-tu ?
Après tout, pourquoi ne pas essayer ? Cela pourrait marcher. Elle se sentait si épuisée, si frigorifiée et si misérable que la perspective de le laisser s’occuper d’elle était terriblement tentante.
— Je reviens, annonça-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains.
Après avoir fermé la porte, elle se déshabilla et enfila son pyjama confortable, mais beaucoup trop grand pour elle. Avec un sourire ironique, elle tenta d’imaginer la réaction de Leo, mais, lorsqu’elle le rejoignit, il ne fit aucun commentaire.
Il se contenta juste de lui prendre la main et de la guider jusqu’à sa chambre. Sans doute ne souhaitait-il pas lui donner l’occasion de changer d’avis.
*
*     *
Dans la nuit, elle se réveilla, étranglée par son pyjama. Elle essaya en vain de dégager le tissu coincé sous son bras. Elle se sentait non seulement prise au piège et claustrophobe, mais aussi déchirée à l’idée que Leo retourne en Italie.
Pour lui tenir chaud, il avait entrelacé ses jambes aux siennes et glissé une main sur son sein. Ce contact sur sa peau nue lui donnait l’impression d’être marquée au fer rouge.
Elle ne put s’empêcher de lui caresser le poignet, tandis qu’il l’embrassait dans le cou.
Ainsi, lui non plus ne dormait plus.
— Stai bene ? murmura-t-il. Ça va ?
Elle faillit répondre en italien, mais se ravisa à la dernière minute.
— Je me sens un peu mal à l’aise.
— C’est à cause de… ton pyjama ?
Elle discerna le rire dans sa voix, et cette complicité lui parut plus précieuse qu’elle ne s’y serait attendue.
— Oui, avoua-t-elle sur le même ton.
— J’ai bien une solution…
— Je n’en doutais pas.
La solution, bien sûr, fut merveilleuse…
*
*     *
Le matin suivant, l’aube se leva, claire et lumineuse. Par contre, Tammy, après les rebondissements des derniers jours, avait l’esprit plutôt embrumé, et elle était d’autant plus consternée d’avoir de nouveau cherché le réconfort dans les bras de Leo.
Au souvenir de leur nuit passionnée, une vive chaleur envahit son ventre alors qu’elle était seule dans la salle de bains. Comment, à présent, allait-elle pouvoir affronter Jack et Paulo ? Dieu merci, Leo s’était levé et habillé avant que les garçons ne sortent de leur chambre.
Pendant qu’elle se douchait, il les avait emmenés acheter du pain et de la viande froide pour le brunch qu’ils avaient organisé à la dernière minute afin de créer une certaine normalité autour du voyage de Paulo en Australie : un pique-nique au bord du lac avant son retour en Italie.
Emma et Gianni atterriraient à l’aéroport de Brisbane en fin d’après-midi, et Leo et son fils les y rejoindraient pour s’envoler avec eux vers Rome. C’était sans doute mieux ainsi. Pourtant, elle avait beau essayer de s’en convaincre, le cœur n’y était pas.
Elle avait prévenu Jack qu’ils n’accompagneraient pas Leo et Paulo à l’aéroport. Prolonger leurs adieux au milieu d’une foule d’inconnus était bien la dernière chose qu’elle souhaitait. Le pique-nique serait déjà assez pénible à supporter, mais au moins seraient-ils entre eux.
Profitant d’avoir une demi-heure devant elle avant que Leo et les enfants ne reviennent, elle gagna la maison adjacente et partit à la recherche de son père.
Ben était en train de peindre la coque de son canot au fond du jardin, dans la partie qui donnait sur le lac, et elle n’eut aucun mal à le trouver. Lorsqu’il était stressé, il venait toujours se réfugier près de la remise. Un eucalyptus ombrageait le coin où il travaillait.
Elle avait passé des après-midi entiers à paresser à cet endroit, à regarder les cygnes et les canards en compagnie de Ben et de Misty, quand Jack était bébé. Soudain , elle se rendit compte que, depuis cette époque paisible et sans souci, si différente de maintenant, le temps s’était écoulé comme les feuilles des arbres alentour qui dérivaient sur l’eau.
Son père leva la tête et lui sourit.
— Bonjour, Tam.
Il dut remarquer qu’elle était tendue, car il plissa les yeux, puis essuya son pinceau qu’il posa en équilibre sur le pot de peinture ouvert avant de se redresser.
— Tu as l’air épuisée. Comment va Jack ? Vous venez de traverser une terrible épreuve, tous les deux.
Il s’approcha.
— Tu vas bien, ma chérie ?
Comme elle fixait une traînée de peinture qui maculait l’herbe telle une trace de sang, elle frissonna : cela ressemblait trop à un affreux présage. Mais, immédiatement, elle se ressaisit.
Contrairement à Misty, elle n’était pas dotée de prescience ; aussi chassa-t-elle cette pénible impression de son esprit. Si elle était venue retrouver son père, c’était pour une seule raison : elle avait besoin qu’il réponde aux questions qui la tracassaient.
— Je me sentirai mieux une fois que Leo et Paulo seront partis, admit-elle, davantage pour s’en persuader elle-même que pour convaincre son père.
Les sourcils froncés, il enroula un bras autour de ses épaules et la guida jusqu’au banc de bois devant le hangar.
— Parce que tu penses que Leo attire les problèmes ?
— Bien sûr.
Toutefois, un léger doute continuait à la tarauder depuis la veille. Serait-il possible, contre toute logique, que les ravisseurs aient vraiment voulu s’en prendre à Jack et non à Paulo, comme l’un d’eux l’avait affirmé ?
Elle ne savait pas comment évoquer un sujet que sa famille et elle avaient évité d’aborder depuis plus de huit ans. Après avoir tergiversé, elle se lança :
— Tu te souviens quand tu es venu me chercher à Sydney ?
— Evidemment, dit Ben sans masquer sa surprise.
— Et, depuis, as-tu appris des choses sur le père de Jack ?
Elle le sentit se raidir à côté d’elle. Détournant les yeux, il considéra un moment le lac en silence.
— Un peu, finit-il par avouer.
Elle n’aurait pas été étonnée s’il avait répondu le contraire, et cela piqua sa curiosité, mais elle était incapable de déchiffrer son expression.
— Comment as-tu fait ? Je ne t’ai pas dit grand-chose, à l’époque.
— J’ai découvert ce que j’avais besoin de savoir. Pour m’assurer que toi et Jack ne risquiez rien une fois à Lyrebird Lake. Que le petit serait en sécurité.
Tammy sentit son estomac se nouer.
— Il me semble que Vincente s’était mis à fréquenter la mafia, dit-elle prudemment.
— Oui, je le crois aussi. J’ai parlé à sa mère : il était fiancé à une jeune fille en Italie. Alors, même sans cela, il ne t’aurait jamais épousée.
— A ton avis, y aurait-il une raison pour laquelle il voudrait récupérer Jack maintenant ?
Voilà, elle avait prononcé à voix haute ce qu’elle n’avait pas osé dire à Leo, tellement cela lui paraissait absurde. Et maintenant, elle fixait son père, attendant avec impatience qu’il la rassure, mais il refusa une fois encore de rencontrer son regard. Une boule d’appréhension se forma dans sa gorge lorsqu’elle le vit hésiter.
— Je n’en vois aucune, finit-il cependant par dire.
Elle laissa échapper un soupir de soulagement.
— Non, c’est évident.
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Le pique-nique était une idée de Jack. Il avait emporté un ballon de football et, alors qu’ils longeaient le chemin ombragé menant au lac, Paulo et lui se faisaient des passes. De temps à autre, Jack mettait ses mains en porte-voix pour lancer un hou ! hou ! que Paulo imitait. Le cri montait dans les collines, et l’écho leur revenait à travers le lac, pour la plus grande joie des garçons.
Quelque part sur la droite, un kookaburra poussa son rire rauque si reconnaissable. Tammy observa les arbres, mais n’aperçut aucune trace du martin-chasseur géant. Inspirant l’odeur de l’herbe fraîchement coupée, elle savoura l’instant. C’était si agréable de reprendre une vie normale !
Encore que ce ne soit pas ordinaire pour elle de se promener au côté d’un homme aussi séduisant.
Alors qu’ils foulaient les feuilles mortes jonchant le sentier, elle lui jeta un coup d’œil.
— Le panier n’est pas trop lourd, Leo ?
— Non, pas du tout, répondit-il en le soulevant comme s’il était aussi léger qu’une plume.
Pourtant, il pesait des tonnes, elle le savait pour l’avoir elle-même rempli. Sans compter la bouteille d’eau et la Thermos de café, elle y avait mis entre autres, connaissant le solide appétit des jeunes garçons, des montagnes de quiches aux épinards et de friands au jambon, quelques tomates, les tranches de viande froide et le pain achetés par Leo, ainsi que les desserts que Misty avait préparés.
Comme ils continuaient, elle réprima un sourire en voyant les veines du biceps droit de Leo gonfler au fur et à mesure. Il dut d’ailleurs changer de bras en cours de route.
Lorsqu’ils atteignirent une des tables de pique-nique sous les arbres qui bordaient le lac, elle observa Leo du coin de l’œil et ne put s’empêcher de pouffer en l’entendant pousser un soupir de soulagement.
— Qu’est-ce qui t’amuse autant ? demanda-t-il.
— Voir à quel point un homme peut s’avérer utile en cas de besoin. J’ai bien peur d’avoir trop chargé le panier. Si j’avais été seule, je serais venue en voiture.
Il esquissa un sourire malicieux.
— Au moins, j’avais les mains occupées.
Elle piqua un fard. Une simple remarque, en apparence anodine, de sa part suffisait à la troubler. Il était capable de lui faire perdre ses moyens en plein milieu d’un parc alors que les enfants se trouvaient à quelques pas d’eux. Comment s’y prenait-il ?
Soudain, du coin de l’œil, elle vit le ballon, comme surgi de nulle part, se diriger vers sa tête. Prise au dépourvu, elle voulut reculer pour se protéger et tomba à la renverse. Leo attrapa le ballon au vol à la dernière minute, puis la saisit par le bras pour l’aider à reprendre son équilibre. Comme il se tournait avec irritation vers les garçons, Jack, qui arrivait en courant, esquissa une grimace contrite.
— Oups ! Désolé, maman… Désolé, monsieur Bonmarito.
— Peut-être devriez-vous, Paulo et toi, viser ces deux arbres derrière vous, suggéra Leo mi-figue, mi-raisin, en lui lançant l’objet du délit.
Sans demander leur reste, les garçons obéirent immédiatement.
— Merci pour ton aide, ce matin, dit Tammy.
— Il n’y a pas de quoi, répondit-il. J’adore être serviable… Comme cette nuit, ajouta-t-il tranquillement dans un souffle.
Dissimulant le rouge qui lui montait de nouveau aux joues, elle commença à sortir le pique-nique du panier et préféra changer de sujet.
— A quelle heure devez-vous retrouver Gianni et Emma à l’aéroport ?
— A 17 heures. Notre avion décolle à 20 heures.
Il se pencha pour saisir la Thermos de café et la soupesa en fronçant les sourcils.
— Pourquoi n’as-tu pas emporté toute la batterie de cuisine, pendant que tu y étais ?
Décidément, il avait le don de l’amuser. Elle lança un regard à la dérobée sur son profil de médaille alors qu’il observait le lac. Pas de doute, Leo lui manquerait. Elle ne se souvenait pas d’avoir été, d’un côté, aussi à l’aise avec un homme et, de l’autre, aussi sensibilisée à sa présence.
Comme il se servait une crevette rose enveloppée dans une feuille de laitue, elle lui présenta le petit Tupperware contenant la mayonnaise. Avec un léger sourire, il y trempa le crustacé, puis le porta lentement à sa bouche. Tammy ne put s’empêcher de suivre le mouvement du regard et, hypnotisée, de fixer Leo lorsqu’il ferma à demi les yeux pour le savourer.
Il se moquait ouvertement d’elle, et sa provocation était irrésistible. Mais lorsque, l’observant du coin de l’œil, il se lécha les lèvres avec délectation, les souvenirs de leur nuit passionnée resurgirent à son esprit…
— Vos fruits de mer, en Australie, sont délicieux, commenta-t-il avec sincérité.
Elle chercha désespérément quelque chose à dire, mais eut l’impression que son cerveau fonctionnait au ralenti.
— Oui, finit-elle par murmurer en refermant le couvercle du Tupperware.
Sa main tremblait tellement qu’un peu de mayonnaise gicla sur ses doigts. Avant qu’elle n’ait pu les essuyer, Leo les porta à sa bouche, et elle sentit un désir brûlant courir dans ses veines. Cette fois, il lui était impossible de cacher son trouble. Gênée, elle jeta un coup d’œil vers les garçons, mais ils étaient trop loin pour l’avoir remarqué.
— Misty s’est surpassée avec les desserts, dit-elle précipitamment.
Elle déplia le linge qui enveloppait les plats couverts d’un film plastique.
— Voyons voir… Oh ! des tartelettes…
Et aussi des éclairs au chocolat crémeux, des meringues au citron et une crème brûlée… Rien que de les voir, elle eut l’impression de prendre un ou deux kilos, mais retrouva aussitôt son sens de l’humour.
Leo, quant à lui, ne s’intéressait pas aux gâteaux. Seule lui importait Tamara. Elle lui manquerait. Il enfouit les mains dans ses poches pour résister à l’envie de la prendre dans ses bras et sentit la tension entre eux s’accentuer.
— Tu veux que je t’aide à tout mettre en place ? s’enquit-il pour détendre l’atmosphère.
Elle secoua la tête.
— J’ai juste besoin d’un peu de tranquillité.
— C’est toujours agréable de se savoir indispensable, ironisa-t-il. Heureusement que je ne me vexe pas facilement.
Blessé toutefois par son attitude, il se détourna. Mieux valait dépenser son trop-plein d’énergie avec les garçons.
Tamara pouvait parfois se montrer d’une franchise abrupte, mais elle avait beau afficher une indépendance de façade, il devinait, même s’il ne les comprenait pas, qu’elle avait des raisons pour le maintenir à distance.
— Tu m’envoies le ballon, Paulo ? cria-t-il, préférant ne pas s’appesantir sur la question.
Les deux garçons furent ravis de le voir se joindre à eux. Intrépide, Jack essaya d’effectuer un tacle et s’effondra à plat dos en riant lorsque Leo l’esquiva, mais Paulo profita de sa distraction pour lui voler le ballon. Bientôt, ils se bousculèrent les uns les autres pour s’en disputer la possession.
Tammy, la gorge serrée, regardait Leo se rouler dans l’herbe jonchée de feuilles mortes avec Paulo et Jack, sans se soucier de son jean et de son T-shirt propres.
Voilà ce qui manquait à son fils : la présence d’un homme. Jack avait beau adorer Ben, celui-ci ne pourrait jamais remplacer un père auquel se confronter physiquement et psychologiquement.
Leo semblait si grand et si robuste ! Pourtant, les garçons n’en avaient cure et s’en donnaient à cœur joie à essayer de le maintenir au sol. Alors que Leo envoyait Jack rouler au loin, Paulo se jeta sur lui à son tour.
Soudain, elle s’inquiéta : l’un d’eux allait finir par se faire mal, et cela se terminerait dans les larmes. Aussi décida-t-elle de les appeler.
— C’est prêt !
Ils mirent plusieurs secondes avant de l’entendre au milieu de la mêlée. Aussitôt, ils se redressèrent en réajustant leurs vêtements et la rejoignirent, un sourire aux lèvres, le visage et les mains sales. Elle leur indiqua les lingettes qu’elle avait posées sur le bord de la table.
— Nettoyez-vous d’abord les mains.
— A tes ordres, mamma, plaisanta Leo qui haussa les sourcils devant la profusion de nourriture. Nous ne pourrons jamais manger tout cela.
Pourtant, contrairement à ce qu’il croyait, ils en vinrent presque à bout. A peine eurent-ils fini leur dessert que les garçons repartirent jouer au ballon. Après s’être allongé avec un soupir d’aise sur la couverture étalée dans l’herbe, Leo invita d’un geste Tammy à l’imiter, et elle s’étendit près de lui, épaule contre épaule.
Ce contact la troublait, et la langue lui démangeait de lui avouer son secret. La nuit passée, tandis qu’il la caressait, il lui avait encore dévoilé son âme dans sa langue natale, et elle s’en était voulu de se montrer déloyale à son égard en le laissant ignorer qu’elle comprenait l’italien.
D’après lui, il serait devenu fou s’il ne l’avait pas tenue dans ses bras, le soir où ils attendaient avec angoisse la libération de leurs fils. Et il se sentait coupable de l’avoir entraînée dans ce drame.
Il lui avait aussi expliqué à quel point il lui serait difficile de reprendre son existence à Rome après ce qu’ils avaient partagé.
Elle réprima un soupir. Sans doute les choses auraient-elles été différentes s’il n’avait pas vécu à l’autre bout du monde. Elle ne pourrait jamais éloigner Jack de ses grands-parents, quitter Lyrebird Lake, ses amis et son travail, ni, pour être honnête, sacrifier son indépendance juste pour s’installer avec Leo.
De toute façon, il ne le lui avait pas demandé.
Mais elle était consciente que, si elle allait à Rome, elle tomberait de nouveau dans ses bras.
— Comptes-tu venir en Italie, le mois prochain, pour la maternité ? s’enquit-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
Lorsqu’il reporta son attention sur elle, elle détourna les yeux pour les fixer sur le lac.
— Peut-être, mentit-elle.
Il glissa un doigt sous son menton pour l’obliger à le regarder.
— Tu n’en sembles pas très certaine.
— C’est vrai, admit-elle. J’ai besoin d’y réfléchir à tête reposée. Tous ces événements ont été un peu… perturbants.
— C’est le moins qu’on puisse dire, acquiesça-t-il. Et je ne veux pas te bousculer — même si j’en ai envie. Ma belle-sœur serait ravie, elle aussi, que tu nous rejoignes.
Un argument de poids dans la balance, mais elle ne se laisserait pas influencer.
— Nous verrons, dit-elle, évasive.
A son grand soulagement, les garçons revinrent alors s’asseoir près d’eux sur la couverture. Elle remarqua les regards perplexes qu’ils échangèrent en les voyant, Leo et elle, allongés l’un contre l’autre, et leur naïveté lui noua la gorge. Cependant, Jack n’avait pas l’air de prendre ombrage de l’intérêt qu’elle portait à Leo. Peut-être tout simplement parce qu’il avait conscience que, bientôt, tout serait fini entre eux ?
Pendant quelques minutes, ils restèrent tous silencieux et s’abandonnèrent à la paix qui régnait autour du lac. Tammy sentit ses yeux la picoter, sans doute en raison de l’éclat du soleil entre les feuilles des arbres, au-dessus d’eux…
C’était une journée magnifique qui laisserait sans doute un souvenir impérissable à leurs invités venus de loin.
Invités ? Le mot résonna dans son esprit. C’était bien ce que Leo et Paulo étaient, songea Tammy, terrassée par l’émotion en se rendant compte qu’elle avait nourri inconsciemment un rêve impossible.
Soudain, elle entendit Leo retenir son souffle. Elle suivit son regard et comprit ce qui avait capté son attention : un petit oiseau brun avait sorti sa tête des broussailles du bush et observait les alentours avec curiosité.
Un ménure… Ses yeux brillants les fixèrent sans ciller tandis qu’il avançait courageusement sur l’herbe à moins de trois mètres d’eux. Les garçons se figèrent, bouche bée et au comble de l’excitation.
L’oiseau-lyre dressa sa queue en éventail, en secoua les plumes jusqu’à ce qu’elles prennent la forme de l’instrument de musique dont elles tiraient leur nom. Visiblement satisfait de son effet, il se pavana et tournoya sur lui-même en une danse majestueuse pour se faire admirer.
Puis il ouvrit le bec :
— Hou ! hou !
Cette parfaite imitation des appels des garçons, une heure plus tôt, monta dans les collines entourant le lac.
Il répéta son chant plusieurs fois comme s’il leur délivrait un message important, puis replia sa queue et, avec un dédain royal, leur tourna le dos et disparut dans le bush.
— C’était un oiseau-lyre, murmura Jack avec un émerveillement qui reflétait celui de chacun d’entre eux. Papy m’en a beaucoup parlé.
— Il a reproduit exactement nos cris, chuchota Paulo sur un ton extatique.
Le cœur plus léger après cette apparition magique, Tammy sourit.
— Les ménures ont le don d’imiter pratiquement n’importe quel son, expliqua-t-elle. Même les pleurs d’un bébé et le déclic d’un appareil photo… Bon, il est temps de remballer le reste du pique-nique, ajouta-t-elle en soupirant.
Leo, songeur, contempla le bush. Il se sentait étrangement libéré de son passé, mais sans doute était-ce dû au fait que sa vie, ces derniers temps, s’était révélée plutôt chaotique. A moins que la légende ne dise vrai. L’oiseau-lyre avait semblé le regarder droit dans les yeux, et parmi tous les souvenirs qu’il rapporterait d’Australie, celui de cet oiseau et de ceux qui, comme lui, avaient été subjugués par sa danse et son chant, resterait à jamais gravé dans sa mémoire…
*
*     *
L’heure était venue. Les Bonmarito avaient déjà fait leurs adieux à Ben, à Misty et à Louisa, et chargé leurs bagages dans le coffre de la Maserati.
Tammy fut surprise par l’ardeur avec laquelle Paulo, d’habitude si peu démonstratif, lui sauta au cou. La gorge nouée, elle plongea le regard dans les magnifiques yeux noirs si semblables à ceux de son père ; il était clair qu’il avait désespérément besoin d’une mère, et elle sentit son cœur se serrer pour lui et pour Jack, à l’idée de qui aurait pu être…
Elle lui pressa gentiment l’épaule.
— Ton père veillera sur toi.
— Si, répondit-il en hochant la tête. Mais qui vous protégera, Jack et vous ?
Après deux enlèvements, qu’il soit anxieux n’avait rien d’étonnant.
— Tout se passera bien pour nous, trésor, ne t’inquiète pas, le rassura-t-elle en l’étreignant une dernière fois. Bon voyage, et prends soin de Grace et de tante Emma pour moi.
— Jusqu’à ce que vous veniez ? s’enquit-il en l’interrogeant du regard. Jack serait si content.
— Nous verrons…
Comme elle jetait un coup d’œil vers Leo, elle remarqua qu’il se montrait aussi emprunté avec Jack qu’elle avec Paulo.
— Je te promets d’y réfléchir, ajouta-t-elle, ne pouvant se résoudre à faire de la peine au jeune Italien.
Il n’était pas question qu’elle rejoigne Leo en Italie. Avec un peu de chance, lorsqu’il reviendrait rendre visite à son frère à Lyrebrid Lake, son engouement pour lui, qui avait bouleversé sa vie bien ordonnée, aurait disparu.
Jack vint alors serrer la main de Paulo, puis, faisant fi de toute timidité, les deux amis s’étreignirent farouchement.
— Je vois que vous avez surmonté votre antipathie mutuelle, ne put-elle s’empêcher de remarquer pour les taquiner.
La nuque écarlate, ils s’écartèrent l’un de l’autre.
— Il est O. K, maugréa Jack.
— Et comment, mon vieux ! renchérit Paulo en prenant l’accent australien du bush qui les fit tous rire.
Ce fut au tour de Leo de s’approcher d’elle. Il la pressa brièvement contre lui.
— Arrivederci, Tamara…
Il déposa un baiser sur ses joues en évitant de l’embrasser trop près de la bouche, comme s’ils savaient tous deux que cela rendrait leurs adieux encore plus pénibles.
— Addio, amore mio, murmura-t-il dans ses cheveux.
— Ciao, Leonardo, souffla-t-elle, le nez dans sa chemise, avant de reculer d’un pas. Bon voyage.
Leo se tourna alors vers son fils.
— Tu es prêt ? Tu n’as rien oublié ?
Paulo secoua la tête, et Leo referma le coffre de la voiture de location qu’il rendrait à l’aéroport, puis s’installa au volant.
Une fois que la Maserati eut disparu au coin de la rue, Jack et elle regagnèrent leur maison, qui parut soudain bien vide à Tammy.
— Je vais dans ma chambre, marmonna Jack, l’air abattu.
Elle-même se serait aussi volontiers réfugiée dans la sienne pour se pelotonner sous sa couette le reste de l’après-midi — et même jusqu’au lendemain matin.
Cinq minutes plus tard, Jack revint la trouver avec un air ravi.
— Nous allons être obligés de les rejoindre à l’aéroport !
Comme il brandissait le sac à dos de Paulo tel un trophée, elle faillit éclater d’un rire nerveux, mais recouvra aussitôt son bon sens.
— Nous pouvons le lui envoyer par la poste.
— Par la poste ? Impossible ! se récria-t-il. Et si le paquet se perdait ? Paulo n’a que des choses auxquelles il tient, là-dedans : son lecteur MP3, son téléphone mobile, son journal intime… Et les photos de sa mère, ajouta-t-il sur un ton triomphal en sachant qu’il avait gagné la partie.
Elle se massa le front en essayant d’ignorer la stupide excitation qui l’envahissait.
— Peut-être réussirons-nous à les rattraper ? lança-t-elle sans grand espoir. Si on pouvait éviter de faire les trois heures de route jusqu’à Brisbane, ce serait bien.
Non qu’elle ait prévu quelque chose pour cet après-midi — à part s’apitoyer sur elle-même, bien sûr.
Le cœur plus léger, elle attrapa ses clés sur le guéridon de l’entrée. Finalement, elle n’éviterait sans doute pas la scène d’adieux à l’aéroport qu’elle redoutait, mais, dans ce cas, au moins s’assurerait-elle que Leo l’embrasse comme elle le désirait. Et tant pis pour les conséquences !
Soudain, prise d’un doute, elle braqua son regard sur Jack.
— Paulo et toi avez intérêt à ne pas avoir manigancé tout ça ! Si je vois qu’il n’est pas surpris, tu vas m’entendre !
Jack prit un air innocent, mais ne chercha pas à se défendre.
Comme elle s’y attendait, compte tenu de la puissance de la Maserati, ils ne parvinrent pas à les rattraper. Au bout d’une heure, elle ralentit pour éviter de se faire arrêter par la police pour excès de vitesse.
De toute façon, il n’était que 13 h 30 ; ils avaient donc le temps avant le départ de l’avion.
A l’aéroport de Brisbane, alors qu’elle prenait son ticket de parking, elle regretta tout à coup sa décision de venir. Leo allait la prendre pour une folle en voyant qu’elle les avait poursuivis pour rendre un sac qu’elle aurait pu poster. Il lui aurait suffi de l’envoyer en recommandé. C’était la faute de Jack…
Son humeur s’assombrit davantage encore lorsqu’elle se rendit compte que, à force de se dépêcher, ils avaient oublié le fameux sac dans la Ford. Ils durent rebrousser chemin pour le récupérer.
Entraînant son fils à travers le terminal, elle suivit en courant les flèches indiquant la salle d’embarquement pour les vols internationaux. Dès qu’ils l’atteignirent, elle aperçut immédiatement la silhouette de Leo. Avec son mètre quatre-vingt-quinze, il dominait la foule d’une bonne tête. Serrant plus fort la main de Jack, elle ralentit le pas.
Soudain, comme s’il avait perçu sa présence, Leo se tourna vers elle, et ses yeux s’écarquillèrent. Revenu de sa surprise, il eut une expression si chaleureuse que Tammy en eut le souffle presque coupé.
Lâchant sa main, Jack se précipita vers Paulo en agitant le sac à dos. Alors que les deux amis s’étreignaient, Leo et Tammy échangèrent un coup d’œil perplexe.
Elle se figea sur place quand Leo, sans un mot, passa devant les deux garçons et se dirigea vers elle.
— Ciao, bella, murmura-t-il en la dévisageant comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.
Sous son regard scrutateur, elle se sentit rougir.
— Ciao, Leonardo.
Puis sans réfléchir, elle lui caressa la joue.
— Tu ne m’as pas embrassée comme il faut pour me dire au revoir.
Ses yeux de jais pétillèrent et, soudain, elle eut l’impression qu’ils se retrouvaient seuls au monde.
— Si, répondit-il. Mais pour une bonne raison.
— Laquelle ?
— Chercherais-tu encore à me provoquer ?
Sa gorge se serra. N’était-ce pas ainsi que tout avait commencé ?
— Nous l’avons déjà fait, insista-t-elle, incapable de résister à son besoin d’aller jusqu’au bout.
Il se pencha vers elle.
— Pas comme cela, murmura-t-il avant de s’emparer de ses lèvres.
Elle aurait dû savoir à quel point il était dangereux de défier cet homme. A moins qu’au contraire, ce soit justement en toute connaissance de cause qu’elle s’y risquait…
Lorsqu’il s’écarta, elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds, et il dut l’attraper par le coude pour l’aider à recouvrer son équilibre.
Puis, du pouce, il lui souleva le menton.
— Pourquoi es-tu là ?
L’esprit embrumé, elle lui répondit distraitement :
— Paulo avait laissé son sac à dos dans la chambre de Jack.
Il se tournèrent tous deux vers les garçons que, dans la passion du moment, ils avaient oubliés, mais la place que Paulo et Jack occupaient quelques minutes auparavant était vide.
Les sourcils froncés, Leo tendit le cou pour examiner la salle.
— Où sont-ils partis, cette fois ?
— Je ne peux pas croire qu’ils se soient encore volatilisés, murmura Tammy, prise de nausée.
Son angoisse se mua en colère contre elle-même. Et contre Leo. Elle s’en voulait terriblement d’avoir laissé Jack sans surveillance.
Les traits tendus, Leo sortit son téléphone mobile de sa poche.
— Cela ressemble à une des farces de ton fils, marmonna-t-il, manifestement agacé.
Cette possibilité lui avait traversé l’esprit, bien entendu. Surtout après l’oubli du sac à dos de Paulo. Mais, dans ce cas, le jeune Italien serait complice.
— Pourquoi le mien ? dit-elle, agacée.
Les doigts de Leo se crispèrent sur l’appareil.
— Parce que Paulo, lui, a conscience des conséquences.
Bien qu’elle n’en soit pas aussi certaine que lui, elle n’avait aucune envie de se disputer avec Leo à ce sujet. Elle était trop terrifiée à l’idée d’avoir de nouveau perdu Jack.
— Et si quelqu’un avait encore kidnappé les garçons ? Où sont tes gardes du corps ?
— Deux d’entre eux sont partis à Rome pour organiser notre arrivée en toute sécurité, et le troisième est allé se chercher un café. D’ailleurs, le voilà qui revient.
Comme Leo se lançait dans des explications en italien, elle s’efforça de suivre la conversation. D’après ce qu’elle comprit, le garde du corps n’était pas là quand les enfants avaient disparu. Et de toute évidence, Leo ne croyait pas qu’ils aient été enlevés.
Elle se retourna vers un homme âgé à côté d’eux.
— Vous n’auriez pas aperçu deux garçons d’environ huit ans aux cheveux noirs ?
Il hocha la tête.
— Il me semble. L’un d’eux ne portait-il pas un sac à dos orange ?
— Si, intervint Leo. Avez-vous vu dans quelle direction ils sont partis ?
— Ils couraient vers cette sortie, répondit le vieil homme en la leur indiquant d’un signe. Sur le moment, cela m’a paru étrange, mais ils ont rattrapé une famille et j’ai supposé qu’ils étaient ensemble. Désolé…
— Merci pour ces renseignements précieux, dit Leo tandis que le garde du corps se précipitait vers la sortie. Qu’est-ce que je te disais ? ajouta-t-il à l’intention de Tammy.
Elle souffrait d’un début de migraine. Comment les garçons avaient-il pu faire une chose pareille ? Ils savaient pourtant à quel point leur rapt l’avait bouleversée. Et tout cela était arrivé parce qu’elle avait cédé au caprice de Jack qui avait tenu à apporter ce fichu sac à l’aéroport !
Une fois ne lui avait donc pas suffi ? Ne savait-elle pas que Leo attirait les problèmes ? Où étaient Jack et Paulo, à présent ?
Leo tapota sur le clavier de son téléphone mobile, puis laissa échapper plusieurs jurons bien sentis en italien.
— Ne sois pas grossier, s’il te plaît, le supplia-t-elle en se massant les tempes pour tenter de soulager son mal de tête.
Pris de court, il eut une seconde de flottement.
— Scusi. C’est juste que Paulo a éteint son téléphone portable…
Puis, soudain, il plissa les yeux et la fixa d’un air soupçonneux.
— Comment savais-tu que j’étais en train de jurer ?
Flûte ! Ce n’était vraiment pas le moment de lui parler de cela. Détournant le regard, elle haussa les épaules.
— Vu ton irritation, cela m’a paru évident.
Il arqua un sourcil, mais, par chance, n’insista pas.
— Je vais essayer les toilettes. Pendant ce temps, tu pourrais vérifier les boutiques ?
Tétanisée par la peur, elle hocha la tête.
— Et si nous ne les trouvons pas ?
— Alors, nous appellerons la police.
*
*     *
Pendant plus d’une heure, ils suivirent plusieurs pistes, mais sans résultat. Chaque fois que Tammy apercevait de loin des garçons de l’âge de leurs fils, son cœur bondissait dans sa poitrine jusqu’à ce qu’elle se rende compte de son erreur.
La police de Lyrebird Lake avait faxé les photographies de Jack et de Paulo au service de sécurité de l’aéroport, et l’inspecteur qui s’était occupé du précédent kidnapping était en route pour Brisbane.
Les nerfs à fleur de peau, Tammy s’effondra contre un pilier à l’extérieur du terminal.
— Je n’arrive pas à croire que nous les ayons encore perdus, murmura-t-elle en parcourant les alentours du regard.
Leo se passa une main dans les cheveux, puis consulta sa montre.
— Moi non plus. Le responsable aura de mes nouvelles…
La menace sous-jacente dans sa voix fit frissonner Tammy, et, pendant une seconde, elle se prit presque à espérer pour le bien de Jack qu’ils aient été enlevés.
Leo vérifia de nouveau l’heure à sa montre.
— Je dois rencontrer l’inspecteur. Veux-tu m’accompagner ou préfères-tu continuer à chercher ?
Quoi ? Et rester seule en s’imaginant le pire ?
— Je viens avec toi.
Lorsqu’ils atteignirent la salle d’embarquement, Emma et Gianni s’y trouvaient déjà. Leo leur expliqua succinctement la situation.
— Pas de doute, c’est Jack qui a conçu cette mauvaise plaisanterie, conclut-il en italien à l’intention de son frère. Je me demande bien ce qui lui a passé par la tête…
Comme Tammy lui lançait un regard exaspéré, il la dévisagea, puis la saisit par le coude pour l’entraîner à l’écart.
— Tu as compris tout ce que je disais, n’est-ce pas ? s’enquit-il dans sa langue natale.
— Si, répondit-elle sur la défensive.
Il la lâcha avec un air presque de dégoût.
— Il faudra que nous ayons une discussion à ce sujet, tous les deux, mais plus tard.
— Est-ce vraiment utile ? murmura-t-elle.
Alors qu’il s’éloignait, elle ferma les yeux. Jamais il ne lui pardonnerait ce qu’il ressentait comme une trahison. Mais quelle importance… Seuls les garçons comptaient.
L’inspecteur arriva, accompagné de son adjoint.
— Je ne pense pas que les enfants aient été enlevés par les mêmes personnes, annonça-t-il sans préambule.
— Comme pouvez-vous en être aussi sûr ? s’enquit Tammy, perplexe.
Il haussa les épaules.
— Tous les hommes impliqués dans ce kidnapping, sauf un, sont soit en détention, soit à la morgue. Il semblerait que la fusillade ait eu lieu entre deux gangs de la mafia. Une bande a voulu prendre en otage le fils d’un membre de la bande adverse pour récupérer un lot de voitures volées — du moins d’après ce que j’ai compris.
Leo fronça les sourcils, visiblement agacé par cette diversion.
— Quel rapport cela a-t-il avec mon fils ?
— Aucun, j’en ai peur, dit l’inspecteur en se grattant l’oreille avec embarras. D’après nos indicateurs, le fils de Mlle Moore serait l’enfant illégitime d’un certain Vincente Salvatore. M. Salvatore est mort pendant la fusillade. D’après les protagonistes, il aurait sacrifié sa vie pour protéger les deux garçons.
Tammy sentit le coup d’œil incrédule que Leo lui lança, et elle secoua la tête. Elle-même n’en croyait pas ses oreilles.
Vincente était mort en sauvant les garçons ?
Elle leva les yeux vers Leo, qui ne lui cacha pas son mépris pour cet autre mensonge. Mais elle ignorait totalement que Vincente était au courant pour Jack. Et comment aurait-elle pu se douter que ces criminels en voulaient à son fils après l’enlèvement manqué de Paulo à Rome ?
Toute l’angoisse qu’ils avaient vécue était sa faute. Et elle qui, pendant ce temps, en avait rendu Leo responsable !
— Je suis désolée…
— Je me demande s’il y a encore beaucoup de choses du même genre que je devrais savoir, dit-il calmement en italien.
Sans se préoccuper de leur échange, l’inspecteur poursuivit :
— Avec ce dernier homme dans la nature, nous continuerons à ouvrir l’œil, mais soyez prudente, mademoiselle Moore.
Le chef de la sécurité de l’aéroport vint alors les rejoindre.
— Nous avons isolé les bandes vidéo pour la période où les garçons ont disparu. On les voit prendre la navette menant au parking longue durée. Nous attendons la voiture de patrouille afin d’aller vérifier s’ils sont encore là-bas.
Le téléphone mobile de Leo sonna. Après en avoir consulté l’écran, il poussa un léger soupir de soulagement.
— Paulo ?
Alors qu’il écoutait son fils, il jeta un regard vers Tammy, puis vers l’inspecteur.
— D’accord, nous arrivons, dit-il avant d’éteindre son téléphone. Ils se trouvent effectivement encore dans le parking longue durée.
— J’y vais, dit-elle aussitôt. Ma voiture est juste à l’extérieur…
Il y eut un moment de gêne alors qu’ils fixaient tous Leo, puis le chef de la sécurité sortit un bloc-notes et un stylo de sa poche.
— Donnez-moi le numéro d’immatriculation de votre véhicule. Je préviendrai le garde pour qu’il vous laisse passer.
Tammy inscrivit le numéro sur le carnet.
— J’y vais aussi, déclara alors Leo sur un ton sans réplique.
Mais elle était trop épuisée émotionnellement pour s’en soucier.
C’était sa faute à elle si les garçons avaient été enlevés. La faute de Vincente. La phrase tournait en boucle dans sa tête alors qu’ils sortaient du terminal.
Soudain, elle fronça les sourcils. Leo avait dû rendre la Maserati. Il comptait donc l’accompagner dans sa voiture.
Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle lui en tendit les clés. Au moins, s’il conduisait, il ne pourrait pas bondir hors de la vieille Ford dès qu’il verrait les garçons, et cela lui permettrait, à elle, de s’interposer au cas où il voudrait s’en prendre à Jack.
Leo lui lança un regard furieux.
— Si je comprends bien, c’est toi qui as mis mon fils en danger, et non moi, comme je le croyais. Tu aurais dû m’avertir que le père de Jack était un criminel — et italien, en plus !
— J’ignorais complètement que Vincente était au courant de l’existence de Jack.
Pour être exacte, elle avait juste espéré qu’il ne l’était pas.
— Dois-je te croire ou est-ce encore un de tes mensonges ? rétorqua Leo.
Il ne la croyait plus, et comment le lui reprocher ?
Elle massa ses tempes douloureuses d’un geste las.
— Je n’ai jamais eu le moindre soupçon que les Salvatore, ou leurs ennemis, aient pu connaître leur lien avec mon fils. En ce qui me concerne, il n’y en avait aucun.
Leo se mit presque à courir alors qu’ils arrivaient en vue de sa Ford, et elle dut hâter le pas pour ne pas se faire distancer.
— Tu as de la chance qu’il nous reste peu de temps pour prendre notre avion aujourd’hui, parce que je t’aurais volontiers dit ce que je pensais de tes mensonges.
— Je sais, soupira-t-elle. Si cela peut te consoler, je m’en veux terriblement de ne pas t’en avoir parlé plus tôt. Je regrette tellement, Leo. Mais plus j’attendais, et plus c’était difficile de te le dire.
Il la regarda par-dessus le toit de la voiture.
— Quand je pense que je t’ai confié tous mes secrets, toutes ces choses que je n’ai jamais dites à personne… Et c’est toi qui regrettes ? Tu m’en vois navré pour toi.
Il revint lui ouvrir la portière, et cette politesse guindée alors qu’il attendait qu’elle s’installe lui fut comme une insulte. Son sarcasme l’avait blessée, et elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
Cette abominable journée n’en finirait donc jamais ?
Mais comment lui reprocher son attitude ? Leo était un homme fier, et elle l’avait humilié. Il ne lui pardonnerait jamais.
— Je suis désolée, Leo. C’est tout ce que je peux dire. J’aurais dû me confier à toi dès le début, c’est évident.
Que pourrait-elle espérer d’autre de lui désormais qu’une douloureuse méfiance chaque fois qu’il viendrait rendre visite à son frère à Lyrebird Lake ? Au moins ne serait-il plus question maintenant pour elle de se rendre à Rome.
Après cela, leur confiance mutuelle était perdue à jamais.
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Leo, les dents serrées, était totalement concentré sur sa conduite. Ils suivirent les panneaux indiquant le parking longue durée, et l’employé, dans sa cabine, leur fit signe de continuer tout droit lorsqu’ils arrivèrent à son niveau.
Les deux garçons, petites silhouettes penaudes, les attendaient juste à l’extérieur du bâtiment. Ils gardèrent la tête penchée et les yeux baissés sur leurs chaussures lorsque Leo et Tammy s’arrêtèrent devant eux.
— Arrivare, dit calmement Leo à son fils. Monte, ajouta-t-il pour Jack avant de se tourner vers Tammy. Ton fils comprend peut-être aussi l’italien ?
— Non, répondit-elle.
Le silence s’étira dans la voiture jusqu’à ce que Leo se soit de nouveau garé dans le parking du terminal. Alors, il exhala un profond soupir avant de se tourner vers les deux garçons.
— Je ne veux pas savoir qui a eu cette idée, mais je voudrais que vous preniez conscience de la frayeur que Tamara et moi avons éprouvée en découvrant que vous aviez disparu, une nouvelle fois. Cette semaine a été suffisamment éprouvante pour tout le monde, et j’aimerais autant qu’il n’y ait plus d’autres problèmes… Sinon, je devrai sévir.
Il n’avait pas élevé la voix, mais Tammy n’en frémit pas moins à ses paroles.
Paulo avait visiblement du mal à contenir ses larmes.
— Si, padre. Mi dispiace. Je regrette, ajouta-t-il en se tournant vers Tammy.
Jack hocha la tête à son tour, puis prit une forte inspiration.
— C’est moi qui ai eu l’idée, monsieur Bonmarito. Pas Paulo. Je suis désolé.
— C’est à ta mère que tu dois des excuses, Jack.
Tammy vit son fils lutter lui aussi pour retenir ses larmes.
— Je regrette, maman.
Elle avait seulement envie de le serrer très fort dans ses bras, mais ne voulait pas qu’il puisse, en s’en tirant à si bon compte, imaginer qu’il pourrait recommencer ce genre d’escapade. Et puis, pour être honnête, l’humeur de Leo la mettait mal à l’aise.
— Je crois qu’il est temps d’aller prendre votre avion, tous les deux, dit-elle pour tenter de détendre l’atmosphère en se tournant vers Leo.
Tous quatre descendirent de la voiture et se dirigèrent en silence vers la porte d’embarquement, où ils retrouvèrent Gianni et Emma. Et elle ressentit en les voyant le plaisir qu’elle aurait eu à découvrir un distributeur de boissons fraîches en plein désert. Emma, sa meilleure amie, avec son visage accueillant, venait d’un monde qu’elle comprenait et où elle se sentait chez elle. Accélérant le pas, elle alla se jeter dans ses bras.
La voix de l’hôtesse annonçant le départ de leur vol leur rappela qu’ils devaient encore passer la douane. Emma, dont les yeux brillaient plus que d’habitude, l’étreignit une dernière fois, puis prit la main de Gianni avant de franchir avec lui la barrière de contrôle. Un dernier signe de la main, et tous deux disparurent à leur vue.
— Dis au revoir à Tammy, dit alors Leo à son fils.
Paulo s’avança vers elle, et elle lui tendit les bras.
— Ciao, Paulo. Hanno un buon volo.
Bon vol. Après tout, elle pouvait à présent révéler qu’elle maîtrisait l’italien.
Surpris, Paulo écarquilla les yeux, puis lui adressa un sourire qui lui fendit le cœur.
— Si, grazie.
Leo, par contre, s’en sentit insulté. Tamara se moquait de lui. Comme elle l’avait toujours fait, du moins à ce qu’il lui semblait. Comment avait-il pu se laisser berner par son sourire ?
Cependant, il avait envie de tout oublier et de lui demander, simplement, si elle éprouvait des sentiments pour lui. Un désir, bien sûr, qu’il étouffa dans l’œuf. N’avait-il donc aucune fierté ? Voulait-il s’humilier, une fois de plus ? Lui, un Bonmarito ?
— Au revoir, Jack, dit-il. Occupe-toi bien de ta mère.
Il la salua d’un signe de tête, puis, d’un pas raide, s’éloigna en bridant non sans difficulté l’envie folle qu’il avait d’aller la rechercher et de la garder près de lui…
Tammy se mordit la lèvre. Il était parti. Leo était parti. Elle avait tenté de s’excuser dans la voiture, mais peut-être aurait-elle dû essayer de nouveau avant qu’ils ne se séparent. Oui, elle aurait dû le forcer à se rendre compte qu’elle n’avait pas souhaité poursuivre ce mensonge — qu’elle avait juste laissé passer l’opportunité de le faire. Cet adieu à l’aéroport n’avait été que l’occasion de s’aliéner sa confiance. A cause de son stupide orgueil…
Et soudain, une certitude lui vint avec la force d’une gifle. Elle l’aimait ! Elle aimait Leo. Et c’était cela qu’elle aurait dû lui dire. Mais, à présent, il était trop tard. Le seul homme pour lequel elle aurait été prête à se battre venait de disparaître dans les couloirs du terminal.
Elle avait été trop lâche et trop entêtée pour l’implorer de lui pardonner. Trop fière pour lui avouer ses sentiments. La découverte de ce qu’elle venait de perdre lui déchira la poitrine, et des larmes roulèrent sur ses joues.
Jack tira sur sa main, une fois, puis plus fort, et elle s’essuya les yeux pour se tourner vers lui. Que voulait-il, à présent ?
Elle se figea. Un homme avec un couteau à peine dissimulé à la main avait saisi son fils par le bras et essayait de l’entraîner avec lui. Encore. Une fois de plus, ils tentaient d’enlever son fils !
Une sorte de brouillard rouge apparut devant ses yeux. Oubliant toutes les méthodes d’autodéfense qu’elle avait apprises durant des années, elle leva son sac telle une matraque et se rua sur l’homme pour le lui écraser sur le visage et l’en marteler jusqu’à ce qu’il relâche Jack. Jusqu’à ce que, soudain, quelque chose de chaud et de glacé à la fois l’atteigne à la poitrine.
Les gens autour d’eux s’immobilisèrent alors qu’elle portait la main à son cœur. La dernière chose qu’elle entendit fut le hurlement de Jack. Elle eut la sensation que l’air était violemment expulsé de ses poumons et qu’une courroie d’acier se resserrait lentement et inexorablement sur elle.
Puis le monde sombra dans le néant.
*
*     *
Leo était en train de remplir son formulaire d’embarquement lorsque, brusquement, il lâcha son stylo. Sa main refusait de continuer à remplir ce papier. Non, il ne voulait pas embarquer à bord de cet avion qui l’emmènerait loin de Tamara.
Refusant de réfléchir plus avant, il attrapa la main de Paulo et revint sur ses pas dans le terminal. Il ignorait encore ce qu’il allait dire à Tamara, mais se quitter ainsi sans un mot gentil à cause de son amour-propre chatouilleux d’Italien était impardonnable…
Alors même qu’il atteignait la porte d’embarquement, il remarqua un homme qui s’était approché de Jack et cherchait à l’entraîner malgré sa résistance.
Le sang de Leo ne fit qu’un tour lorsque Tamara se précipita sur l’inconnu pour le frapper avec son sac. Repoussant les badauds qui assistaient sans réagir à l’agression, il vit avec horreur l’éclat de lumière jaillir de la lame du couteau avant qu’elle ne s’enfonce dans la poitrine de Tamara, qui s’effondra aussitôt, les yeux fermés.
Il se rua sur l’homme et le frappa à la tempe ; le poignard vola avant de retomber à deux mètres de là. Assommé, l’agresseur s’effondra sur le sol où il resta inerte. Leo tomba alors à genoux près de Tamara et glissa deux doigts sur sa carotide.
— Tamara ? Tu m’entends ? Reste avec moi. Ça va aller.
Dieu soit loué, il y avait un pouls, mais rapide et filant. Le sang rouge vif s’écoulait de la plaie et Leo sortit un mouchoir propre de sa poche pour tenter de le contenir tout en regardant autour de lui dans l’espoir de voir arriver les secours.
— Elle est vivante, dit-il à Jack, à côté de lui. Occupe-toi de Jack, ajouta-t-il à l’intention de Paulo qui venait de les rejoindre.
Livide, Paulo acquiesça avant de poser le bras sur les épaules de son ami horrifié.
Un agent de la sécurité arriva enfin.
— Il l’a poignardée. Je suis médecin, appelez une ambulance, ordonna Leo.
Une voix en lui criait : Non, pas Tamara. Ne me quitte pas. Ni ici. Ni maintenant. Ni jamais.
Se refusant à imaginer l’inimaginable, il se força à l’examiner cliniquement. Soulevant une de ses paupières, il n’eut pas le soulagement d’y voir un éclair de vie.
— Accroche-toi, Tamara.
Son pouls était toujours rapide, mais c’étaient sa pâleur et l’irrégularité de sa respiration qui le terrifiaient.
Ses veines jugulaires commençaient à se congestionner. Il était clair que de l’air s’amassait dans la cavité pleurale, augmentant la pression intra-thoracique. Le pneumothorax sous tension qui se constituait comprimait au fur et à mesure les grosses structures veineuses, ce qui empêcherait le retour du sang au cœur si rien n’était fait pour la sauver.
Soudain, Gianni et Emma arrivèrent après s’être frayé un chemin dans la petite foule qui faisait cercle autour de Tamara et de lui. Soulagé de les voir, Leo leur fit signe d’approcher.
— Il l’a poignardée, et la lame a atteint le poumon.
Sans un mot, Gianni maintint la plaie fermée tandis que Leo, doucement, faisait rouler Tamara sur le flanc afin de s’assurer qu’il n’y avait pas d’orifice de sortie de la blessure.
— Que font les secours, bon sang ? s’impatienta-t-il. On n’a pas beaucoup de temps pour décompresser son poumon.
Emma s’agenouilla pour prendre les garçons par les épaules. Jack sanglotait et Leo lui pressa brièvement le bras pour lui insuffler de la force.
— Emmène-les, Emma, s’il te plaît.
Enfin, les secours arrivèrent et tous leur cédèrent la place. Sauf Leo.
— Je suis médecin, expliqua-t-il. Pneumothorax sous tension. Il a besoin d’être drainé, et tout de suite.
Les infirmiers, jeunes et manquant manifestement d’expérience, se regardèrent avant d’acquiescer. En hâte, ils ouvrirent leur kit et sortirent le plus gros cathéter qu’ils purent trouver. L’un d’eux épongea la zone touchée avec une compresse qu’il dut lâcher tant sa main tremblait. L’hémorragie s’accrut. Comme il hésitait, incertain, le cathéter à la main, Leo se raidit, mais, avant qu’il n’ait eu le temps d’agir, Gianni se pencha pour désigner un point précis.
— Ici. Entre la deuxième et la troisième côte.
Evidemment. Gianni devait souvent avoir affaire à ce genre de problème au cours de ses opérations de sauvetage. Son intervention redonna l’énergie nécessaire à Leo, qui réagit en déchirant le chemisier de Tamara à l’endroit de la blessure. A la lumière crue du terminal, sa peau paraissait d’un blanc laiteux. Son soutien-gorge était imbibé de sang.
Laissant descendre ses doigts le long de ses côtes, il compta deux espaces, puis prit le cathéter des mains de l’infirmer pour le glisser avec précision à travers la cage thoracique.
Le sifflement de l’air qui s’échappa lui donna envie de pleurer. Lui qui n’avait jamais versé une larme sentit ses yeux s’embuer.
Il se recula alors que les ambulanciers, galvanisés par son initiative, réagissaient enfin.
— Désolé, monsieur, dit le plus âgé des deux. Nous n’avons encore jamais eu à le faire.
Son coéquipier lui tendit le drain pour qu’il relie le cathéter à la valve de Heimlich, laquelle empêcha l’air de refluer et, aussitôt, la teinte bleue qui était apparue autour des lèvres de Tamara s’effaça.
Leo s’autorisa à enfin respirer en voyant la poitrine de Tamara se soulever et s’abaisser de nouveau.
Enhardis, les infirmiers avaient désormais les gestes justes. Le plus jeune inséra une intraveineuse dans le bras de Tamara et, quelques secondes plus tard, le moniteur cardiaque leur assura que son cœur battait vite, mais à un rythme normal. Moins d’une minute après, elle était installée sur le chariot et rapidement conduite vers l’ambulance.
Toutefois, elle n’avait pas repris connaissance, et Leo sentit sa peur aller crescendo.
— A quelle distance est l’hôpital ? demanda-t-il aux infirmiers.
— A cinq minutes d’ici.
— Nous vous suivrons avec Jack et Paulo dans la voiture de Tammy, déclara Emma.
Une fois dans l’ambulance, le pouls de Tamara était encore rapide, mais plus stable. Leo lui prit la main et se pencha vers elle pour lui murmurer à l’oreille :
— Je suis ici, Tamara, et je n’irai nulle part tant que tu n’auras pas rouvert les yeux. Jack va bien. Ton seul souci est de nous revenir le plus vite possible.
Sans même s’en rendre compte, il poursuivit en italien. Et tant pis si elle se réveillait et comprenait chaque mot qu’il prononcerait. Il souhaitait même qu’elle le fasse…
— Je t’aime, Tamara Moore. La terreur que j’ai eue en croyant t’avoir perdue à tout jamais restera gravée en moi. Comment ai-je pu imaginer que je pouvais partir et te quitter alors que je ne peux plus me passer de toi ?
Tendrement, il repoussa quelques cheveux de son visage.
— Je t’aime de toute mon âme, Tamara. J’ai besoin de toi. Il faut que tu te remettes vite pour que nous puissions envisager notre vie ensemble. Si tu veux bien de moi…
Sur place, ils lui refusèrent l’accès aux urgences, mais il se débattit et parvint, au prix d’une farouche détermination, à obtenir de rester auprès du médecin en charge durant l’opération.
Puis Tamara fut conduite aux soins intensifs où l’infirmière en chef, après de rudes négociations, l’autorisa à la veiller à la condition qu’il n’intervienne pas dans les soins qui lui seraient prodigués.
*
*     *
Lorsque Tammy ouvrit les yeux, ce qu’elle vit en premier fut Leo assoupi dans un fauteuil tiré près de son lit. Cheveux en bataille et joues ombrées de barbe.
— Je voulais te dire que…, chuchota-t-elle.
Visiblement sur le qui-vive, il ouvrit aussitôt les yeux.
— Me dire quoi, amore mio ?
— Que je parle italien depuis mon adolescence.
— C’est ce que j’ai cru comprendre, répondit-il en souriant. Mais maintenant que tu me l’as dit toi-même, j’en suis heureux.
Elle le dévisagea attentivement.
— Ce que tu as dit dans l’ambulance, c’était vrai ?
— Tu as entendu ?
Un tel amour brillait dans son regard qu’elle ne pouvait douter de sa sincérité.
— Tout était vrai, oui, reprit-il.
Alors, elle ferma les yeux et laissa aller sa tête sur l’oreiller.
— Dans ce cas, oui, je suis d’accord pour t’épouser.
— Dors, mon amour. Et à ton réveil, je te le demanderai dans les formes…



10.
Leo Bonmarito accueillit avec bonheur la bénédiction du prêtre qui l’unissait pour la vie à Tamara Delilah Moore par les liens sacrés du mariage dans la minuscule chapelle familiale de Portofino. Et, silencieusement, il remercia le ciel d’avoir mis cet amour sur sa route.
Il ne doutait pas que, dans quelque monde éthéré, quelque part au-dessus d’eux, ses parents leur souriaient, heureux.
Leurs deux fils, de nouveau vêtus de leurs smokings, étaient assis près de son frère et de sa femme dont la grossesse commençait à être visible.
L’intendante et son mari, qui avaient toute leur vie servi la famille Bonmarito, se serraient contre Louisa, venue tout exprès en Italie pour partager leur bonheur.
Une réception était prévue à Lyrebird Lake dès qu’ils y retourneraient, mais ce jour, loin de la magie du lac, était pour eux. Afin de savourer la solennité de leurs vœux et de célébrer leur amour devant leurs proches et dans cet endroit si particulier.
Plus tard, Leo emmena Tamara passer leur lune de miel à l’hôtel Macigno à Ravello. Leur suite était perchée très haut sur les collines où, ce premier soir, après que les garçons furent couchés, il lui prouva la force de son amour pour elle.
Au cours des jours qui suivirent, leurs fils firent voler leurs cerfs-volants sous la surveillance attentive de la gouvernante, elle-même supervisée par Louisa, que Leo avait tenu à emmener afin qu’ils puissent profiter des paysages magnifiques et des promenades le long de la spectaculaire côte amalfitaine en toute tranquillité.
Peu à peu, Jack commença à appeler Leo « papa », et Paulo, bien que Tamara l’ait encouragé à continuer à l’appeler par son prénom, lui dit timidement qu’il préférerait « maman ».
Ainsi, lentement, les liens de la famille s’affirmèrent toujours plus, et Leo en remerciait le ciel chaque jour…



Épilogue
Un an plus tard
— Nous ne sommes pas obligés d’aller à l’hôpital. Tu pourrais appeler Misty et Emma ; elles seraient ravies de s’occuper de moi, ici.
— Cara, tu sais que je ne peux rien te refuser. Mais à quoi bon avoir mis toute cette énergie pour le centre si c’est pour choisir d’accoucher dans notre villa de Rome ?
Têtue, Tamara secoua la tête.
— Je ne veux pas sortir de ce bain.
Leo s’assit sur le bord de la baignoire assez large pour deux personnes, mais trop petite pour la naissance de leur enfant.
— Le bassin sera prêt pour toi au centre. Je te le promets. Et tu vas l’inaugurer.
— J’aimerais que Misty et Emma soient là, dit-elle d’une voix un peu plaintive.
— Evidemment.
Il avait consenti à tous ses désirs, et l’inquiétude, la nervosité de sa Tamara, d’ordinaire toujours si calme et posée, le déconcertaient. Se penchant, il repoussa une mèche sur son front.
— Allez, viens, cara, dit-il sur un ton un peu plus ferme en lui tendant la main. Il est temps d’y aller.
Elle soupira, et ses magnifiques épaules plongèrent sous la surface de l’eau comme si elle désirait prolonger ce moment de plaisir.
— Désolée, Leo…
Levant la tête, elle le fixa, et il discerna une lueur d’incertitude dans ses yeux myosotis.
— Mais, une minute, j’ai eu peur en me rendant compte que l’heure était venue, ajouta-t-elle.
Comme elle tendait la main pour attraper la poignée sur le bord de la baignoire, il s’en saisit pour l’aider à sortir de l’eau.
— Ce qui est idiot, reprit-elle. J’ai déjà accouché, et cela s’était bien passé.
Ne sachant si elle se parlait à elle-même ou si elle s’adressait à lui, il l’encouragea d’un sourire.
Après l’avoir enveloppée dans son peignoir, il l’étreignit en silence un instant, priant pour qu’elle ne perçoive pas la frayeur qu’il éprouvait lui-même…
Après avoir franchi les embouteillages habituels de la capitale italienne pour arriver à l’hôpital, Tammy se retrouva dans le fauteuil roulant où Leo avait absolument tenu à l’installer afin de la conduire jusqu’au service de maternité.
— Doucement ! s’exclama-t-elle alors qu’il avait tendance à accélérer dans les couloirs. Mes endorphines vont battre des records !
Il ralentit, et elle sourit devant l’anxiété de cet homme qu’elle aimait plus que tout et qui avait totalement perdu son calme habituel.
Ses propres doutes s’étaient dissipés. Elle savait à présent que tout se passerait bien.
Bientôt, ils entrèrent dans la salle bleue et ronde qui l’accueillit avec la chaleur que l’on réserve à une vieille amie perdue de vue. Elle avait passé des heures à en étudier la conception, à en peaufiner les détails afin qu’elle soit l’espace idéal pour mettre les enfants au monde. Pas d’angles, pas de coins, rien que des courbes douces aussi accueillantes que les bras d’une mère.
Misty et Emma l’y attendaient, et toutes deux échangèrent un sourire amusé devant l’appréhension évidente de Leo, auquel Tammy suggéra de remporter le fauteuil pendant qu’elle se préparait.
Dès qu’il se fut éloigné, les trois femmes plaisantèrent ensemble jusqu’à ce que les contractions se fassent plus fortes. Bébé Bonmarito semblait pressé d’arriver.
Misty apporta le Doppler et elles écoutèrent les battements réguliers du bébé à venir, puis elle palpa le ventre distendu de Tammy en s’assurant que la tête était bien profondément placée dans le bassin pour l’accouchement.
Enfin, Tammy se glissa dans l’eau du bassin. Comme prévenu par un sixième sens, Leo apparut alors à la porte. Il ôta ses vêtements à son tour pour l’y rejoindre et la soutenir.
— Je suis là, mi amore, laisse-toi complètement aller.
Appuyée contre lui, avec le sentiment d’être en totale sécurité, Tammy s’abandonna aux contractions qui s’accélérèrent.
Puis la tête du bébé affleura, et une petite fille quitta le ventre de sa mère, dont les mains l’accueillirent et la portèrent à la surface où elle respira sa première goulée d’air sous les yeux baignés de larmes de son père…
*
*     *
Leo fit signe aux garçons d’approcher.
— Venez dire bonjour à votre petite sœur.
Un sourire radieux éclaira le visage de Jack.
— Une fille ! Génial !
Sereine, souriante, Tammy était installée dans un rocking-chair avec, nichée contre sa poitrine, la petite Isabella qui posa avec sérieux ses yeux bleu pervenche sur ses deux grands frères.
— Elle est toute petite, murmura Paulo. Tu as vu ses mains ?
— Et ses yeux… Oh ! regarde, on dirait qu’elle nous sourit.
Par-dessus leurs têtes, Leo et Tammy échangèrent un sourire empreint d’amour et d’émerveillement devant la promesse de ce bonheur présent et à venir…
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